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On a déjà beaucoup écrit sur le poète-marin Yann Nibor.
Des académiciens, de très grands artistes, tous les sincères, tous les vibrants, — ont confessé d'une manière éclatante l'admiration que leur inspiraient son œuvre et son incomparable diction. .
L'homme, un de ses plus dévoués protecteurs, — M. Jules Claretie, — épris pour lui d'une sympathie profonde, — nous le dépeint au mieux dans la préface qu'il a mise en tête du volume intitulé Nos Matelots.
Sur l'œuvre, lisez la charmante lettre de Pierre Loti, précédant les Chansons et Récits de mer, et les lignes intéressantes de Jean Aicard, à la fin de ce même livre. Lisez aussi la très jolie préface de Coppée, au recueil de vers paru sous le titre Gens de Mer.
Sur la portée morale des dialogues, récits et
chansons de Yann Nibor sur nos marins, il faudrait avoir entendu ce qu'ont dit tant d'amiraux et de commandants, encore tout imbus du plus pur esprit de la vieille marine, — tant de vétérans de la flotte, depuis ceux qui ont atteint les hauts grades, jusqu'aux humbles de la maistrance et des équipages.
Sur l'effet produit par les livres de notre poète-matelot dans les marines étrangères, il y aurait aussi beaucoup à lire : des articles Allemands, et surtout Anglais et Italiens. Parmi ces derniers, je dois attribuer la place d'honneur à ceux très remarquables de Jack la Bolina, (Vittorio Vecchi), publiciste maritime des plus distingués, à la fois technique et lettré.
Que peut-on écrire encore à la suite de tels devanciers?
Mais sitôt commencée la lecture du manuscrit de la Chanson des Cols bleus, je me rassure bien vite, et je sens qu'il restera toujours du nouveau à dire sur Yann Nibor, sur son œuvre et sur la portée morale de celle-ci.
Yann Nibor est un poète instinctif, spontané, comme ont été ceux des âges primitifs.
Il s'est développé librement, en dehors de toute tradition littéraire, en reprenant la poésie à sa source naturelle, et c'est de la que résulte sa puissante originalité.
Sa tradition à lui, est toute subjective; il la tient, par atavisme, de ses ancêtres Bretons et Normands, d'une longue lignée de hardis marins dont il sort. Ceux-ci ont vécu leurs vies tombées dans l'oubli, leurs aventures dont l'histoire ne nous a laissé que les grandes traces. Yann Nibor a exprimé le sentiment, reporté sur lui-même par la nature, de ces muets disparus depuis des siècles, le plus souvent dans les gouffres des Mers du Nord.
Eux ont vécu. Lui a exprimé leur vie. Et comment ! Comme personne parmi ceux qui tiennent la plume, ne saurait le faire !
Les formules littéraires classiques, souvent exquises d'élégance clans leur pompeuse solennité, le poète-marin les ignore; — davantage encore, celles parfois outrées et tourmentées du romantisme, — et aussi les modernes, trop souvent recherchées et précieuses. Mais le but de ces dernières, qui est l'impression, — il
l'atteint à un degré extraordinairement intense.
Dans un langage populaire d'une étonnante concision, dont le vocabulaire est resté d'une pauvreté voulue, suivant une prosodie bien â lui, — en vers substantiels et sonores, tout en articulations, puisque les voyelles demi-muettes s'y élident, — il peint directement les faits et les sentiments, tels qu'il les voit et les éprouve, avec une netteté, une précision et une véhémence exceptionnelles. Il écrit, sous la dictée des faits mêmes et des sentiments éternels de l'humanité ■primitive. En quoi il est grand poète, comme l'ont été, dans leur sublime simplicité, les Homérides et sans doute aussi les vieux Bardes celtiques.
De ces derniers, il en descend, et dans notre littérature moderne, il est une réapparition isolée de ce type millénaire.
Les archéologues et chartistes s'évertuent à déchiffrer des inscriptions lapidaires ou de vieux manuscrits, — reliquats de hasard d'un passé qu'ils croient mort, — et ils essayent d'en découvrir le sens littéral.
Mais, de ces signes écrits des lointains du
temps, savent-ils toujours bien en extraire le sens profond? Savent-ils bien en dégager l'intime vibration humaine qui a pu s'y formuler?
Ingénieux savants très spécialisés, ils ne songent pas à déchiffrer les survivants du passé qui les intéresse, — ces hommes de la classe populaire de certains pays, qui sont restés par leurs croyances et par l'esprit et les mœurs résultant de celles-ci, les contemporains des inscriptions les plus anciennes et des plus vieilles archives.
Je veux parler ici, — pour ne m' occuper que de l'Europe, — des rudes montagnards de la Sabine et des Abruzzes, des gens du pays Basque ou de certains districts de la Basse-Bretagne et de tant d'autres contrées où, chez le berger, le laboureur' et le marin, l'âme humaine des antiquités reculées, est demeurée immuable.
Du reste, les archéologues sauraient-ils déchiffrer ces monuments vivants du passé, ces Romains du temps des Rois, ces Samnites, ces Celtes des époques pré-romaines, ces Normands écumeurs de mer d'il y a deux mille ans, — dont l'atavisme a pu nous conserver le type invariable à travers les siècles?
Emprisonnés dans leur érudition et dans leurs méthodes de recherche, les savants de biblio-
thèque sauraient-ils parler à ces simples, — qui sont pourtant les résidus de Sociétés mortes dont on cherche à reconstituer la vie, — un langage intelligible, auquel ceux-ci pourraient ou voudraient répondre?
Et, des réponses, s'ils en obtenaient, les savants sauraient-ils en extraire cette précieuse quintessence qui serait l'esprit des vieux âges oubliés?
C'est peu probable.
Yann Nibor me paraît être un de ces hommes du passé reculé, qui s'est mis à parler sans qu'on l'interrogeât.
Issu,. — je le répète, — d'une longue lignée d'ancêtres qui se sont parlé entre eux, mais restés muets vis-â-vis des classes lettrées qui enregistrent, — lui chez qui le don du barde antique a revécu, il nous a parlé pour eux, et il s'est fait, du même coup, reconnaître de ses frères en antiquité.
Cette 'survivance de l'âme primitive â travers les temps, chez certaines populations, n'est pas une fantaisie de mon esprit, mais un fait bien réel, que j'ai pu souvent observer et que je formulerais ainsi :
L'atavisme est tout-puissant chez les races
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pures, lesquelles, en raison même de leur pureté, sont douées d'une infinie résistance aux ambiances nouvelles qui viennent les envelopper, et demeurent immuables au sein d'une évolution qui n'emporte que les races mêlées, et indifférentes à des civilisations qui ne leur sont pas assimilables.
La sélection conservatrice de la race s'exerçait jadis d'une manière systématiquement voulue chez la noblesse des divers pays. Elle ne se trouve plus guère aujourd'hui que dans certaines régions restées plus que les autres en dehors du mouvement cosmopolite, et surtout dans la classe populaire, que l'attache au sol ou la profession de pêcheur ont rendue particulièrement stable et préservée de tout mélange et de toute influence moderne.
On pourrait donc oser soutenir ce paradoxe, que la noblesse du sang due à la pureté de la race, se trouvera chez les toutes petites gens de certaines régions, plutôt que dans les couches supérieures.
Yann Nibor, — par son type physique si rare, par la forme native de sa pensée et le mode d'expression si particulier de celle-ci, par les échos lointains qu'il éveille ou réveille au fin fond d'âmes obscures et humbles dans notre société moderne, — par l'influence magiquement conductrice des
hommes, qu'il exerce, — par le charme puissant et vraiment unique qu'il dégage et dont les âmes simples et droites sont pénétrées à son contact,
— Yann Nibor , dis-je, se révèle bien à nous comme un de ces plébéiens très nobles de race, fruits de la sélection inconsciente du peuple.
La sélection conservatrice, on ne le sait que trop, tombe en désuétude chez les aristocraties conventionnelles d'aujourd'hui ; son critérium n'est plus celui de la race, ni même des mœurs,
— mais celui bien plus pratique des avantages de fortune ou de position dans les sociétés actuelles.
En face de ces dernières, — auxquelles il n'appartient pas, à quelque classe qu'on cherche à le rattacher, — Yann Nibor s'érige isolé, comme le descendant naturel d'une très ancienne race aborigène, qui s'est tenue séculairement à l'écart des races conquérantes, alors que celles-ci, mélangées et affaiblies, sont devenues de plus en plus la proie du banal ambiant moderne, implacablement niveleur.
Si j'ai insisté, un peu trop longuement peutêtre, sur le sujet qui précède, c'est qu'il m'a semblé que la personnalité jusqu'alors si énigmatique de Yann Nibor, vue sous cet angle nouveau, nous apparaîtrait nette et claire.
Cette forte marque personnelle du poète-marin, — telle que j'ai essayé de la définir, — vaut à la fois â celui-ci, la faveur des salons et des gaillards d'avant.
Les auditoires mondains sont secoués par l'imprévu d'une vibration inconnue qui vient les frapper, et ils ressentent l'émotion esthétique spéciale que produit toute chose d'art très insolite.
L'insolite, ici, me parait bien être la vérité vécue, jamais atteinte peut-être â ce degré dans notre littérature aCvant l'apparition de Loti — et dont on reçoit sous une forme nouvelle une seconde révélation.
Quant â l'auditoire du gaillard d'avant, il a trouvé dans les vers du poète un langage qui portait directement sur son cœur et son esprit. L'inconscient qui sommeillait en lui, a été mis en branle par une vibration synchrone. Des ondes sympathiques très intenses se sont établies entre Yann Nibor et les marins bretons, et ceux-ci ont retrouvé le Barde de leur race, perdu et oublié depuis des siècles.
Lorsque l'équipage est au repos, Yann Nibor se
mêle à ses anciens compagnons, et ceux-ci boivent avidement ses récits en vers et ses chansons, qu'ils accompagnent aux refrains, à leur manière non phrasée de primitifs. A leur tour, ils font connaître au poète quelque ancienne histoire de Bretagne ou de Basse-Normandie ou quelqu'une de ces poignantes tragédies de la mer, que les marins racontent avec une épique simplicité. (Ce sont là leurs faits divers !)
Il se produit ainsi un échange rare et précieux.
— au vrai sens du terme, — d'émotions sincères exprimées avec vérité dans le langage naturel de ceux qui les ont vécues. Avec ses vieux frères,
— comme il les appelle, — Yann Nibor échange son âme, et les liens qui unissent nos marins à leur poète, se multiplient et se fortifient sans cesse.
Chose excellente s'il en fut : Yann Nibor,
— envoyé en mission par les Ministres et accueilli avec sympathie par les Amiraux et Capitaines des bâtiments, — devient ainsi un trait d'union de plus entre le commandement et les équipages, déjà si unis dans la vie commune de tous les instants, dans la misère commune de certains jours et, trop souvent aussi, dans le péril commun.
La puissance de Yann Nibor, — ai-je dit plus haut, — est celle de la vérité vécue. Je .pourrais presque dire : de la vérité absolue.
Va un Nibor est en effet un merveilleux enregistreur de réalité, un vivant cinématographe d'images mouvantes jamais vues du public avant lui, un sténographe du vrai langage correspondant à la mentalité de ses héros.
Mais la vérité ne réside pas seulement chez lui dans l'exactitude scrupuleuse des détails de ses descriptions et récits, dans la parfaite justesse de ses dialogues. Elle réside aussi, cette vérité, da us la diction, la mimique et les jeux de physionomie du superbe acteur qu'il est.
Cette diction, ces jeux de physionomie auxquels prend part son corps entier, comme si le sentiment s'irradiait chez lui du cerveau à toutes (es libres nerveuses et musculaires de son être, — ce sont les résultantes extérieures spontanées des mouvements de son âme, possédée par des scènes du plus intense drainât ismo.
Auteur, peintre, musicien, acteur, il offre dans une splendeur de vérité à nos sens repus de factice, la manifestation humaine synthétique du
théâtre primitif, du temps où les arts naissants, harmonieusement fondus, ne s'étaient pas encore compliqués, dans leur vie séparée, de ces conventions et artifices qui les ont rendus dans la suite étrangers, les uns aux autres, en même temps qu'ils s'écartaient de la vérité.
Cette synthèse artistique originelle, le grand esthète Richard Wagner, dramaturge, musicien et metteur en scène de premier ordre, a voulu la restaurer suivant les formules d'une poétique de son invention, — poétique glorifiée par quelques sincères et beaucoup de snobs, mais cruellement réfutée depuis, par deux nihilistes, le vieux Tolstoï et Nietsche. (Son essai a tout au moins donné naissance à de magnifiques œuvres ; rendons-lui cette justice î)
Le but grandiose poursuivi par le génial artiste allemand, — on peut se demander si dans la sphère très étroitement circonscrite de ses sujets, de ses héros et de ses moyens d'art, Yann Nibor ne l'a pas atteint très inconsciemment.
Sans aller chercher si loin, — car je reconnais avoir fait un bien grand crochet, — il est hors de doute que notre poète populaire est un réformateur sans le savoir de certaines traditions bien vieillies de notre théâtre. Et si l'on me demande en quoi et comment, je répondrai : « Allez
l'entendre. On ne décrit pas une intonation juste qui vous secoue de sa justesse! On ne décrit pas une vibration de la voix, un sanglot qui impressionne le propre gosier de l'auditeur, ni des gestes évoquant la terrible mise en scène d'un de ces drames de la nature où les marins périssent.
Dans les airs de Yann Nibor, on trouve toute la lyre sentimentale de l'âme humaine primitive.
Certains ont la grande allure de chants de conquérants antiques. Parfois, ils sont brutalement gais, ou bien empreints d'une tritesse infinie, ou encore, ineffablement doux.
Tous, ou peu s'en faut, ressemblent à nos très vieux airs populaires sans auteurs connus, qui se sont transmis de génération en génération, des vieilles grand'mères ou des jeunes femmes, aux petits enfants qu'elles berçaient.
« Ils ressemblent, les airs de vos chansons, a écrit Loti à notre poète, à ces petites mélopées que composent inconsciemment, pendant la monotonie des quarts de nuit, dans le vent et dans V embrun, les rêveurs qui songent au village, aux vieux parents et à la mort. »
Un jeune musicien de grand talent, prix de Rome, auteur d'oeuvres symphoniques magistrales, qui est organiste d'une de nos paroisses élégantes de Paris (1), aime à improviser aux grand'messes , dans le recueillement pieux de l'Élévation, sur certains thèmes simples et suaves de Yann Nibor.
Tout ce qui précède s'applique particulièrement à d'étranges et admirables chefs-d'œuvre, publiés dans des volumes précédents : les Quatre Sabots de Noël, la Boîte de Chine, les Quatre Frères et l'Ella, où l'on sent souffler en coup de vent la puissante haleine du barde antique ; à ces autres : les Albatros, le Sauvetage de nuit en mer, les Bancs de Terre-Neuve, Perdus en mer, au Tonkin — inouï de réalisme, celui-ci — qui révèlent à notre admiration étonnée, un marin de vieille race, exprimant la vie de sa race avec la suprême autorité de la vérité vécue.
Il me faut maintenant parler du présent livré.
C'est un simple recueil de chansons....
— Chansons que tout cela! dit-on commune»
(1) Orner Letorcy.
ment pour parler de choses infinies ou absurdes. Et l'on dit là une bien grosse sottise !
La chanson, dans la vie des Français, pendant longtemps a été presque tout.
A tel point que l'on aurait pu demander : — « Que chantent les Français? » — pour s'informer de l'état d'âme de la nation, de son état de santé du moment.
Les volontaires de 1792, chantaient la Marseillaise et le Chant du départ : nos armées, colossalement fortes de leur superbe effervescence suppléant au nombre et à l'organisation, — ont alors culbuté celles de l'Europe coalisée contre nous et sauvé la France d'invasions multiples prêtes à changer le cours de l'histoire.
Il n'est pas permis aux Français d'ignorer que ce sont les chansons de Béranger qui ont perpétué chez nos populations, la légende prestigieuse du grand Empereur, et que c'est sous leur poussée irrésistible que la monarchie de 1830, épousant bon gré mal gré le sentiment populaire d'alors, a rétabli les statues du héros dont elle devait peu après ramener les cendres aux Invalides. Ce n'était pas à quelques milliers de lecteurs de Thiers que cette satisfaction suprême était donnée, mais bien aux millions de Français qui chantaient Béranger.
Chants d'opposition libérale sous la Restauration et sous la branche cadette, les œuvres de Béranger deviennent bientôt des chants d'élection. Les chanteurs vont aux urnes : ils sont sept millions et demi, qui acclament, avec le second Empire, la revanche de 1815 et une ère de gloires nouvelles. — Hélas! on sait aujourd'hui à quel abîme la fatalité a entraîné Napoléon III et la France avec lui !
La chanson chez nous, comme tout grand agent social, est à la fois cause et effet, cause déterminante du bien et du mal national, et effet symptomatique marquant le bien ou le mal produit. Car elle est, avec la Presse, la cause et l'effet du sentiment public, bon ou mauvais, juste ou erroné, fortifiant ou débilitant, vivifiant ou mortel...
La chanson populaire qui prévaut en France, unit les masses en un faisceau cohérent; elle ajoute entre elles les énergies semblables qu'elle développe, et de ces masses françaises elle fait des forces colossales et irrésistibles. Tant pis si la direction donnée est mauvaise !
Quand ces masses nationales sont désagrégées par les vices de naissance ou les fautes politiques d'un régime, — alors, plus de chansons, ou bien seulement des choses comme ceci :
Ce Roi Barbu qui s'avance bu Qui s'avance bu
J'ai un pied qui r'mue, Et l'autre qui ne va guère.
J'ai un pied qui r'mue Et l'autre qui ne va plus.
Je gard' des ours dans la montagne,
Je cueill' des fleurs aux arbrisseaux — eaux,
Je me nomme Anastasie.
C'est un chouette nom. Je suis la cell' qu'a choisie
Ernest Beaubichon.
Quand sous la table i' m' trépigne,
Moi qui n'aim' pas ça, J' lui dis d'un air simple et digne :
Ot' donc ton pied d' là !
Un beau jour je r'çois la visite De celui qu' j'appell' mon cousin.
Hein?
Et tout d'suite je l'invite A prendr' quéqu'chose, un verr' de vin. Mêm' que c'était du Chambertin ! (bis)
Cette dernière, au moins était drôle, ou rendue telle par la grande artiste Thérésa...
La guerre de 1870 a inspiré :
Allons donc, va-t-en, fîch' donc 1' camp,
C'en est assez d' la guerre !
Faut commencer le mouvement
D'aller en arrière...
. Va-t-en trouver Badingue, Les Français Ton remballé...
Va-t-en trouver Badingue Et son p'tit Badinguet!
Hélas ! notre guerre de 1870, si féconde en actes héroïques, a été bien mal chantée!
Bismarck, si ça continue, De tous tes Prussiens, il n'en restera guère.
Bismarck, si ça continue, De tous tes Prussiens, il n'en restera plus !
Encore, hélas! La chanson française, jadis si juste, n'y était plus du tout... C'est ainsi qu'une nouvelle presse venait de sortir du lamentable désordre, multipliant les fausses nouvelles et créant les affolements les plus opposés. Dès lors, ce n'était plus la chanson, mais bien la presse, qui devenait... presque tout.
La douloureuse défaite a donné aussi naissance aux Chants du Soldat, de Déroulède. Cette œuvre
a marqué le sentiment populaire du moment : l'espoir de la revanche,
Mais ensuite? Pour faire des recherches historiques, il me faudrait consulter les programmes des cafés-concerts. Ne les ayant pas à ma disposition, je puise dans ma mémoire, et j'y trouve :
Nana Donna La canne à Canada...
Le voilà,
Nicolas
Ah! ah! ah!
Tamaraboumdié!
Tamaraboumdié!
Zizi Panpan Qui veut des plum's de paon !
J'en passe « et des meilleures ».
On a aussi entendu au café-concert, de solennelles et parfois lugubres complaintes patriotiques, avec des tambours et clairons à l'orchestre. Au point de vue moral, cela n'était pas mauvais, mais cela ne restait pas dans les oreilles; cela n'arrivait pas à « faire fureur ».
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Tandis que voici un chanteur d'actualité politique, Paulus, non sans talent, qui lance (et lui-même du coup), une inquiétante insanité n'importcquiste : En f venant d! la Kvuc!
Mauvais symptôme !
A cette ineptie, vient faire concurrence une chose assez gentille et saine, jolie comme air : le Père la Victoire, — après quoi, la chanson politique s'éclipse (1) et j'arrive à mon dernier souvenir :
Oh! la pau... la pau... la pau... la pauvre fi-i-Ile !
Comme on le voit, mes souvenirs sont très incomplets et peu frais, et l'on jugera avec raison que je ne suis pas dans le mouvement. En effet, de mouvement, je n'en ai suivi qu'un seul, celui de Yann Nibor, — et je voudrais le favoriser, celui-ci, de toutes mes forces, ou mieux, le faire aider et favoriser par plus fort que moi. Parce que l'œuvre de Yann Nibor est saine et patriotique au suprême degré, bien que la gauloiserie y abonde (2). Et aussi parce que je sais tout le bien qu'elle est capable d'engendrer, lorsqu'elle aura atteint son maximum de diffusion.
(1) Des chants politiques «actuels, je ne puis ni ne veux en parler.
(2) Une gauloiserie franche qui n'est jamais malsaine.
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Une bonne presse et de bonnes chansons, et un bien immense sera fait à notre pays. Puisse la bonne presse aider la bonne chanson... des Cols bleus !
Et les Cols bleus, au fait, que chantaient-ils I
Ils chantaient :
0 Neptune, ô Dieu des eaux, Protège le vaisseau.
ou bien :
Et nos vallons et nos chalets.
ou bien :
Montagnes des Pyrénées, Vous êtes mes amours !
Pour perdu et oublié, il l'était bien, le barde de leur race !
A de tels chants, se mêlaient des airs entendus à l'Alcazar de Brest, au Casino de Cherbourg ou aux Variétés de Toulon, — échos éraillés et surencanaillés des concerts parisiens (1).
(1) Je no veux pas de mal au calé-concert, qui est un grand agent de diffusion. Bien au contraire, car je voudrais le voir s'améliorer, et beaucoup d'artistes de café-concert ont le môme désir, qu'ils n'osent pas exprimer.
Yann Nibor, auteur des chefs-d'œuvre que j'ai cités plus haut, s'est assigné la haute et belle mission, — désintéressée, comme toute mission idéale, bien qu'il soit très pauvre, — d'enseigner à nos marins d'autres chansons composées pour eux. Cette œuvre inaugurée en 1893 lors des Fêtes russes de Toulon, il l'a poursuivie avec une inouïe ténacité de paysan à tête carrée, que rien n'a pu lasser. Depuis cette époque, soit envoyé en mission par les Ministres, soit à ses frais, il est allé à bord de 74 bâtiments différents et y a donné 197 auditions. Ce n'est pas tout : il prend les hommes partout où il peut les trouver, dans les promenades militaires, à leurs moments de liberté, sur les quais, dans les petits restaurants et cabarets.
Les chansons bien établies dans la mémoire des matelots, il songe à s'occuper ensuite de l'infanterie de marine qui lui réclame des Chants de Marche.
. Et après?
Après? 11 y aurait l'armée, aux mœurs de laquelle il songe â s'initier pour lui faire aussi des chansons. L'armée ! La Nation âgée de vingt
Et serait-ce tout? — Oh non! Car Yann est un vrai missionnaire, et son apostolat de la religion patriotique prêchée au peuple par la chanson, ne finira qu'avec l'épuisement de ses forces. Il a songé à assainir le café-concert en y multipliant sa note. Mais ceci n'est encore qu'un simple rêve, et je ne veux ici m'é tendre que sur le présent.
J'ai essayé de discerner les traits distinctifs du poète, et j'ai cru voir en lui un barde antique. J'ai aussi parlé des marins bretons et dit qu'ils avaient reconnu le poète de leur race.
Si je passe de ces aperçus très généraux, qui ne marquent que les grandes lignes de mon sujet, aperçus dont il convient de s'inspirer, mais qui ne sont pas à prendre entièrement à la lettre — à un examen plus approfondi de nos marins — je dois avouer que ces derniers ne sont pas tous Bretons, ni même marins de race — bien loin de là — et qu'ils vivent en pleine marine moderne. Je rappelle aussi qu'ils fréquentent les cafésconcerts des ports.
Cette mari ne moderne n'a plus de voiles, et il s'y trouve, par contre, beaucoup de chaudières et de machines de toutes sortes, à vapeur, hydrau-
liques et électriques. Les attaques nocturnes de torpilleurs ont remplacé l'antique combat corps à corps, àV abordage, des guerres navales d'antan, rendu impossible par la longue portée et la précision de l'artillerie actuelle. Le sous-marin vient d'apparaître et modifiera encore les conditions des combats sur mer.
Parmi nos marins, — en même temps que le gabier, homme de la mâture, disparaissait, du moins quant â son rôle principal, — un nouvel élément se développait rapidement, l'élément mécanicien.
Par sa plus grande culture, par la nature de son travail et par l'esprit en résultant, le mécanicien diffère essentiellement du marin proprement dit d'autrefois : c'est un ouvrier. A cet homme plus affiné, qui ne peut bénéficier de l'inconscience du primitif, — on demande, dans le combat, des prodiges d'énergie froide. Sans élan, sans effervescence, dans un très grand calme, au contraire, et sans rien savoir de ce qui se passe à la surface de la mer, — il doit veiller â la marche régulière des machines et coopérer à l'exécution des manœuvres ordonnées du pont, desquelles il ignore le sens et le but. Et il est renfermé dans un compartiment clos de portes étanches ! Le canonnier, devenu aussi un peu mécanicien, sera de
même emprisonné dans une tourelle, d'où il n'aura que le faible champ de vision indispensable au tir, et les torpilleurs, nécessairement très mécaniciens, auront leurs postes de combat aux tubes sous-marins, dans des compartiments de cales également fermés.
La vapeur a supprimé les longues traversées si doucement reposantes d'autrefois, dans lesquelles le vent, gonflant la voilure, donnait ce travail moteur qu'il faut demander aujourd'hui à la pénible chauffe. Et du reste, les campagnes lointaines sont devenues plus rares. Une grande partie de la flotte a pris un caractère exclusivement métropolitain et se compose de véritables forteresses mobiles. Le matériel pour être bien connu réclame beaucoup d'étude, et son maniement ainsi que son entretien, exigent des soins infinis.
L'évolution si rapide de ce matériel a devancé celle du personnel; et 'actuellement, ce dernier est hétérogène ; il est mis en présence de difficultés parfois déconcertantes, et au combat, il devra donner des preuves d'un héroïsme sans précédent.
Ce personnel a besoin d'être très soutenu moralement, bien plus que l'ancien, qui avait derrière lui toute une longue tradition qui serait actuellement à renouveler.
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Pour l'accomplissement de la mission à laquelle il s'est voué, notre poète, avec son intuition si juste du réel, a donc dû considérer sous leur véritable aspect la marine et les marins de nos jours et moderniser — non pas son âme, ce qui lui serait impossible — mais ses sujets, mais le cadre de vie et d'activité de ses héros.
De son don de nature est résulté un talent ; de ce talent parvenu à maturité, il en. est devenu maître, et il en a tiré une œuvre voulue, en vue d'un but déterminé.
Par ce livre, il offre aux marins actuels des chants correspondant aux conditions et circonstances diverses de leur vie, et aux sentiments que celles-ci doivent naturellement faire naître en eux. Et ces sentiments, il s'efforce de les bien diriger, en les exaltant toujours dans le meilleur sens.
Vivant anachronisme, ayant dans le sang la tradition de la vieille marine, il accommode cette tradition à des circonstances nouvelles, pour J 'infuser dans toute sa pureté primitive au personnel nouveau.
Il offre à celui-ci des chants qui renferment la somme de la vie du marin moderne ; des chants peignant les bons aspects de cette vie, compatissant â ses inévitables misères, restaurant les
courages ébranlés et ramenant sans cesse les cœurs au culte pieux de la discipline et du devoir patriotique.
Aussi heureux dans la composition voulue que dans l'inspiration libre, il a admirablement réussi ce livre d'utilité nationale. Ceci, je ne crains pas de l'affirmer d'avance, de toutes les forces d'une conviction profonde, à ceux qui vont le lire, ni de crier à ceux qui ont versé leur obole patriotique au Matin pour les sous-marins : « Favorisez l'œuvre de Yann Nibor, car la guerre maritime ne se fait pas seulement avec le matériel! »
La chanson des Cols bleus comprend quatre parties :
IV. Souvenirs du Large
Ce sont les Chants des Escadres qui sont les plus intentionnels.
Des intentions de l'auteur, on aura vite fait
d'en juger au début même du livre, dont voici la première pièce :
Si nous somm's ici, mes amis, C'est pour apprendre à bien nous bat Ire Et à nous cogner un contr' quatre, Pour la rioir' de not' cher pays.
Sur le symbole patriotique du marin, sur le Pavillon, voici ce qu'il dit : y
Quand sous P coup d' huit heur's du matin,
Nol' Pavillon monte à la corne,
Et qu' flottant dans P ciel pur, il orne
Notre arrière en pays lointain,
J'ai V cœur qui bat rud'ment la charge
D'vant les trois couleurs du Drapeau,
Et c'est ainsi pour chaqu' mat'lot,
Aimant comm' moi la vP du Large.
Cher Pavillon ! Mets dans nos cœurs Cett' pensé', qu'on est au service Pour fair' joyeus'ment l'exercice, Pour bien s' battre et pour êtr' vainqueurs ! Rappell'-nous que P but de not' vie, C'est d'êtr' toujours au premier rang Des brav's qui doiv'nt donner leur sang Pour la famille et la Patrie !
Cela n'est ni classique, ni romantique, ni moderniste : c'est simple et destiné à des simples,
auxquels il faut parler ainsi. Et c'est vraiment bien difficile de parler un langage tel que celui de la seconde strophe, sans tomber dans la niaiserie. Lui seul est capable de le faire.
Voici maintenant du lyrisme pour marins modernes, une romance destinée, je l'espère, a en faire disparaître d'autres :
J'aime à voir dans le cadre Des cieux bien étoiles.
Notre superbe escadre Aux croiseurs non voilés.
En naviguant sans brise, Elle est sous ses fanaux, Plus belle que Venise Embrasant ses canaux !
Que dire de ceci? — C'est du lyrisme populaire, mais c'est aussi une peinture très vraie, que reconnaîtront tous nos marins. C'est l'escadre de la Méditerranée allant en Corse ou en Algérie, par une belle nuit d'été. La vérité de ce tableau si simple vient de ce qu'il ne s'y trouve pas un mot qui ne fasse image, qui ne porte sur la rétine mentale.
Écoutez maintenant cette Marseillaise naxmle :
Mathurins-réservist', en route!
Tous les troupiers ont V sac au dos. Dans P vagon nous cass'rons la croûte En ralliant V port et nos vaisseaux.
Quand Y pays entier crie : « Aux armes ! Les mal'lots sont des citoyens Qui n'ont pas besoin qu' les gendarmes Vienn'nt les embarquer dans les trains ! La guerr'! la guerr'! la guerre !
L' malhurin n' la craint guère, Car sur terre ou sur l'eau 11 aim' risquer sa peau.
Mais tant qu'il est en vie, Gare à la gueule enn'mie !
Ici, Yann Nibor devient le Tyrtée de nos escadres partant en guerre !
La mâle beauté de ce passage :
Quand 1' pays entier crie : « Aux armes ! » Les mat'lots sont des citoyens...
Etc.
rappelle le splendide bas-relief de Rude, ornant l'Arc de Triomphe de l'Étoile, monument consolant de nos gloires déjà lointaines, — inspiré par le sentiment classique de l'époque. Tant il est vrai que le Beau est un, en dépit de l'École... ou de l'absence d'École !
Afin de fixer, — non de créer, car pour les jeunes, elle existe depuis toujours, — la popu-
larité de l'Amiral Gervais, chef sympathique et d'une très haute valeur morale, intellectuelle et technique, qui conduira peut-être nos marins au combat, — Yann Nibor a fait cette chanson :
Gervais, c'est un zig d'amiral
Pour les mat'lots en général.
Il est grand, jeune et bien d'aplomb ;
C'est un lapin qui n' craint pas V plomb !
En Russi', dans Fescadr' du Nord, Le Czar est v'nu Y voira son bord, Pour lui dir' combien il l'aimait Ainsi qu' les homm's qu'il commandait !
J'ai vu Gervais pleurer d' chagrin, Dans l'accident d' machin' du R'quin.
Oui, moi j'ai vu couler ses pleurs, Su' les brûlur's des pauv's chauffeurs.
On a nommé notre Amiral, Amiralissim' général.
On n' pouvait pas faire autrement, Car il le mérit' bougrement !
Sous cette forme matelotesque pleine de drôlerie ultra-familière et archi-française, chaque
couplet est ici un vrai madrigal infiniment flatteur, presque délicatement flatteur, dans sa rudesse apparente, à l'adresse de réminent amiral, pour lequel aucune des intentions de l'auteur n'aura sans doute été perdue.
Maintenant Yann Nibor va satisfaire cette soif de sentimentalité poétique, qui à la mer, à certains moments particuliers peu définissables, entre huit heures et minuit, s'empare des natures les plus rudes ou même grossières. Il mettra dans cette chanson les absents laissés en France, les parents :
La première étoile scintille!
Allons sur l'avant nous asseoir, Afin d'y chanter la famille, En respirant l'air frais du soir.
Après avoir peint les joies brutalement voluptueuses de Tahiti, par un contraste qui est une vraie trouvaille d'effet, et dont le but moral ne doit pas échapper, — il évoque la pauvre petite fiancée attendant son épouseur. Pour celle-ci, bien entendu, Tahiti est un très mauvais pays!
Il m'a promis de m'épouser Au retour de son long voyage, Mais ne va-t-il pas s'amuser Pendant qu'il est loin du village?
Ah ! si Tahiti,
Pays perverti, Qui prend nos marins par ses charmes,
Le charmait aussi,
On verrait ici Souvent mes yeux gonflés de larmes.
Le calme vient. Partout au ciel Je vois scintiller les étoiles Et le phare est d'un éclat tel, Qu'il éclaire au loin bien des voiles.
Hélas ! Mon ami
Qui n'est plus parmi Nos rudes pêcheurs de la côte,
Ne rentrera pas
Ce soir de là-bas, Pour m'em brasser à marée haute.
Est-il nécessaire d'appeler l'attention sur un charmant tableau et sur une gracieuse et touchante figure?
Et puisque nous en sommes aux jeunes filles de Yann Nibor, en voici une autre :
Mon jeun' fiancé va quitter la Bretagne,
Pour embarquer sur Tescadr' de Toulon.
J' s'rai bien heureus' quand j' s'rai sa p'tit' compagne,
Car, seule ici, j' vas trouver l' temps bien long!
Les jeunes héroïnes de Yann Nibor sont de vrais lys des champs, d'exquises simplettes en cornette blanche.
Les cornettes et les jolies têtes qu'elles couvrent, n'ont guère varié depuis le moyen âge, et si un peu de moderne s'est introduit dans les idées et dans le vocabulaire de ces gentilles petites personnes, ce n'est qu'à la surface, car plus encore que l'homme, dans ce peuple de Bretagne, la femme est demeurée conservatrice. Yann nous montre, bien au naturel, les mêmes personnages féminins qui figurent dans Mon frère Yves et Pêcheur d'Islande : ce sont de pieuses, vertueuses et courageuses créatures, douces, aimantes et dévouées. Elles sont souvent très jolies aussi, mais, à la vie dure qu'elles mènent, leur beauté passe vite...
Pour cfianger, voici un petit matelot en proie à la mélancolie du quart de nuit.
Quand notre grosse flotte Est en rade le soir, Et que la mer clapole Au-dessous du bossoir, Lorsque la nuit est belle, Le matelot de quart Pense à l'heure cruelle De son triste départ.
Lorsque la brise arrive De la terre là-bas, S'il entend sur la rive Chanter un joyeux gas,
Bien souvent la romance Qui traverse la mer, Lui rappelle l'enfance, Quand il en apprit l'air.
Je ne sais pourquoi, et j'ignore l'effet qu'elle produit sur les autres, je suis très souvent hanté par cette romance qui vient se chanter indéfiniment à mon oreille intérieure, m'apportant chaque fois une émotion profonde. Elle réveille en moi, avec une netteté actuelle, des sensations, pourtant bien enfouies, de petit midship d'il y a trente ans. Et puis, elle est si enveloppée d'ombre ; elle paraît venir de si loin dans le temps ! Elle a si bien le caractère de la chanson populaire française sans auteur connu ! Elle a une telle saveur d'âme française du bon temps de la France...
En voici une, charmante entre toutes : la journée du matelot à la mer.
C'est une fraîche évocation de vie jeune, saine, rude et heureuse, complètement détachée de tous les soucis laissés bien loin avec la côte de France.
Évocation? Oh oui! L'évocation est ici dans
chaque mot et dans le son même des syllabes, et plus intense peut-être que n'a jamais été l'impression de la réalité ! C'est presque une matérialisation des choses à distance ! On y retrouve, fixés en traits sobres, mais étonnamment justes, toutes les images qui ont traversé l'inconscient du marin à la mer, et pour moi, c'est une joie indicible de me sentir vivre dans cet ambiant recréé par la magie de si peu de mots et d'un air si simple. Cet air, c'est celui de la diane aux fifres et aux tambours, venant brusquement et joyeusement interrompre les songes du matin :
Le soleil se lève, L' quart du jour s'achève, Dans son hamac rêve L'homm' non d' quart qui dort.
L'horizon s'allume, Et l'avant qui fume Met des flots d'écume Tribord et bâbord.
Quand 1' clairon réveille L' mat'lot qui sommeille, Se r'posant d' la veille Fait' pendant la nuit, Viv'ment il s'élance D' sa couch' que balance L' bâtiment qui danse, Tangue ou roule et fuit.
Lorsqu'au bastingage, Sans fair' de tapage, L' gabier d' quart en nage A mis son hamac, Au plat il s'installe, D' son biscuit se r'cale, D' café s' rinc' la dalle Et siffl' son cognac.
Il s'étire et bâille Puis s' lave à la baille Et gaîment travaille Trois heur's chaqu' matin, A fair' le lavage Suivi d' l'astiquage Et du fourbissage Pour se mettre entrain.
Un' fois l'heur' venue Du chang'ment d' tenue, S'agit' la foui' nue Des solid's mat'lots, Puis, quand Y clairon sonne, L' cap'taine inspectionne Et, les dimanch's, donne La double aux farauds.
Pour varier F service Si Y temps est propice, A lieu l'exercice De manœuvre en l'air; Puis, après la soupe, Chacun fait d' l'étoupe A moins qu'il ne loupe, Une heur' sous Y ciel clair.
Ensuit' plein d' courage On fait 1' canonnage, Ou a'ut' chos' sans rage, Mais, comm' nol' cœur bat, C qu'on aim' surtout faire En vu' d' la rud' guerre, Qui peut n' tarder guère, C'est F branl' bas d1 combat.
La journé' finie, Not' pans' bien remplie D' lard ou d' viand' bouillie, D' biscuit et d' fayots On fum' sa bouffarde Près d' la mèch' que garde Un canonnier d' garde En prenant du r'pos.
Il y aurait long à dire, dans une véritable étude littéraire, à laquelle je n'aurai jamais le temps de me livrer, sur cette large peinture en quelques traits, d'une belle frégate française qui, dans une lumière d'aurore,
Tangue ou roule et fuit '
emportant un petit état autocratique, toute une population d'hommes vaillants, forts et bons; sur les exquises sensations matinales qui viennent continuer les songes interrompus ; sur la journée si remplie, partagée à la cloche et au sifflet, au
tambour et au clairon, résonnant dans l'immensité déserte de l'Océan. Elle est plus douce encore que rude, cette journée, car dans les longues séries de beau temps, il y a une telle sérénité épandue entre les eaux et les cieux, et dont les âmes sont imprégnées ! . . . Mais ce serait trop long, tout ce qu'il y aurait à dire; aussi, j'arrive bien vite au soir :
Au branl' bas derrière,
Après la prière,
L' cap'tain' d'arm's sévère
Lit les punitions.
L' coup d' sifflet d'usage
Du maîtr' d'équipage,
Lance au bastingage
Les rud's gabiers prompts.
Hamac sous la fiole,
Chacun dégringole,
Et, joyeux, rigole
En l'pendant au croc,
Puis, vit' su' 1' pont r'monte
Ecouter un conte
Qu'un vieux loup raconte
Près d' l'écout' de foc.
Et aux vagues inquiétudes de la nuit :
Parfois sous la lune, Quand on en pousse une Ou que 1' chant d' Neptune En chœur fait grand bruit,
Dans la mer mouvante, Très phosphorescente, Luit l'ombre troublante D'un gros r'quin qui suit.
Ici je veux donner une place d'honneur à un chef-d'œuvre funèbre pleurant un ami perdu. Je ne puis résister au besoin de le citer en entier.
Le bon matelot que j'aimais, Nous ne le verrons plus jamais, Car il va reposer, hélas ! en paix,
Désormais,
Solitaire,
Sous la terre...
Lorsque nous étions tout petits, Avec les gamins du pays,
On nous voyait sans trêve Courir la grève, Courir la grève.
Hélas !
Tous les deux, dès qu'on eut treize ans, Afin que nos pauvres parents
Aient moins d'enfants aux trousses, On fut aux mousses, On fut aux mousses.
Hélas!
Étant de rudes petits gas, Nous aimions à grimper aux mâts, Et à nous mettre à l'œuvre, Pour la manœuvre, Pour la manœuvre.
Hélas !
L'an passé nous quittions le port,
Gabiers sur notre grand transport
Partant, avec mer belle,
Pour la Nouvelle,
Pour la Nouvelle.
Hélas !
C'était le plus gai des garçons
Parmi ceux poussant les chansons
Que le soir en campagne,
On accompagne,
On accompagne.
Hélas !
Sur son hunier fallait le voir,
Au Gap Horn, par un gros temps noir,
Pour paumoyer la voile,
Grocher la toile,
Crocher la toile.
Hélas !
0 marins, vrais marins qui comme moi voyez autrement que les autres ce tableau sombre des cataclysmes de l'eau et du vent, dont nous sommes les pauvres jouets à certaines heures de misère, dites bien avec moi à tous ces autres que cette dernière strophe que vous venez de lire, est très belle.
Hier, nous rentrions à Brest, Prenant des ris par gros vent d'Ouest, Lorsqu'un coup de tangage, Le déménage, Le déménage, Hélas !
On Ta relevé, mais bien mort, Puis déposé sitôt au port
Chez sa pauvre grand'mère, Dans la misère, Dans la misère.
Hélas !
La vieille de quatre-vingts ans, En deuil, de tous ses descendants, A présent boit la goutte, Et de Dieu doute!...
Et de Dieu doute!...
Hélas!
Chacune de ces strophes est comme une épitaphe du pauvre petit matelot, et dont la désolation augmente à mesure qu'on avance; toutes ensemble représentent la somme de la misère humaine, avec, à la dernière, la misère des misères, celle qui ne sait plus se résigner et prier, et dans laquelle l'âme s'anéantit, alors que le corps seul survit comme une pauvre plante qui sent juste assez pour souffrir.
Avez-vous subi le rhythme effroyablement douloureux de cet Hélas ?
Courir la grève.
Hélas !
On fut aux mousses.
Hélas !
Crocher la toile.
Hélas !
Dans la misère.
Hélas !
Et de Dieu doute !
Hélas !
Le poète, ailleurs toujours consolant, sait bien qu'ici, il n'y a qu'à pleurer, si on le peut encore... Hélas! sur toute la vie du marin! Hélas ! sur toute la vie humaine !
Quelles plaintes à la Chateaubriand, à la Byron, à la Musset, à la Loti, même, ont jamais donné plus angoissante, plus mortelle, la sensation de Yà quoi bon de la vie? Du néant plein d'épouvantes de cet Univers incompréhensible, dont nous ne sommes peut-être que des particules, assemblages éphémères conscients et souffrants !
Ceci est une plainte sourde qui vient de très loin dans le temps, car elle est éternelle. Chateaubriand l'a vêtue de la perfection classique de son style magistral; Loti l'a gémie de nouveau à près d'un siècle de distance, dans son merveilleux langage enfantin qui a étonné le monde. Ici, nous la retrouvons sous sa forme originelle du début de la pensée humaine, du temps où l'homme a commencé à penser pour s'apercevoir qu'il souffrait.
L'air de ce morceau unique a le rhythme de la deuxième partie chantante de la marche de Chopin; mais la mélodie de celle-ci a subi une étrange métamorphose : c'est ici une sorte de mélopée, qui paraît venir d'aussi loin que le style des strophes.
Je me rappellerai toujours l'arsenal de Brest, sous son ancien aspect de 1868, du temps où j'étais à l'École navale.
Je revois ce vieux port, formé par l'estuaire profond d'une toute petite rivière, la Penfeld, très tortueuse et encaissée entre des étages de
grandes constructions régulières et tristes de l'époque de Louis XIV. Les toits d'ardoises en pente raide et les hautes fenêtres encadrées de granit, donnaient un aspect très sévère à ces immenses bâtiments perchés les uns sur les autres, suivant les mouvements du terrain.
A l'époque dont je parle, la Penfeld était très encombrée de vieux vaisseaux en bois, encore bons alors, mais condamnés d'avance â pourrir sur place, car le temps venait de faire une grande enjambée, et le vrai bâtiment de combat composant nos escadres, était déjà la disgracieuse frégate cuirassée de Dupuy de Lôme.
Ces vaisseaux, qui portaient pour la plupart des noms superbes de victoires du premier Empire, avaient reçu la laide peinture du port, en lignes horizontales' blanches et grises, et d'immenses toitures basses les recouvraient en entier. De leur magnifique édifice de mâture, on ne leur avait laissé que les bas mâts déshabillés, avec le simple cartahu de tête destiné aux premières opérations d'un regréement possible, mais peu probable. Comment peindre cette tristesse des choses qui s'en vont?...
Il y avait aussi, dans cette espèce de cimetière maritime, des frégates aux jolis noms féminins mythologiques, et d'un aspect tout aussi lamen-
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table, et des vaisseaux rasés de leurs batteries, servant de pontons et de charbonnières, ceux-ci tragiques, ayant des physionomies d'êtres nobles déshonorés et mutilés !
Et l'activité moderne î — Elle était manifestée par un va et vient de remorqueurs à roues, laids et malpropres, aux tuyaux très hauts, comme ceux des premiers vapeurs de 1830, d'où floconnait, sous le ciel uniformément gris, dans l'air déjà épaissi par la brume humide et froide, de longues traînées horizontales de fumée noire. A l'entrée et à la sortie du port, ils déchiraient l'air de ces grands sifflements lugubres qui les faisaient appeler les « gueulards ».
Il y avait aussi le mouvement des corvées des vaisseaux-écoles et de l'escadre. Des embarcations très chargées de sacs, de quartiers de viande, etc., avec leurs voiles mouillées rabanlées aux mâts, leurs hommes en cirés jaunes, coiffés de suroîts, tout ruisselants encore des embruns glacés de la rade. Des bruits d'avirons, des commandements violemment impératifs, poussés avec un étrange accent (1) par des voix dures, à demi étouffées dans le vent. Sur les quais, de mornes ouvriers, sales et suintant l'alcool, en
(1) Du français-marin prononcé à la Bretonne.
vestes courtes, larges pantalons et grands chapeaux noirs, chaussés de sabots fangeux; des officiers encapuchonnés dans des cabans mouillés, des maîtres aux faces ravagées par la pluie, le vent et les maladies d'outre-mer, blanchis avant l'âge. Et tout, dans cette ambiance à la fois morte et vivante, à la fois énergique et endormie, héroïque et mesquine, manifestait la dureté inclémente de l'àpre climat, et pleurait dans la brume froide les larmes des choses de la vieille marine.
J'ai souvent demandé â Yann de nous peindre par son magique procédé, en douze vers, ces tableaux qui me réclament des pages ne rendant même pas pour moi mes impressions d'alors.
— « Plus tard » — m'a-t-il toujours répondu. Peut-être craignait-il de réveiller en lui des souvenirs trop cruels de son temps de petit mousse et de jeune matelot, ou même simplement de mettre trop de mélancolie dans son œuvre, dont il n'a jamais perdu de vue le but fortifiant et encourageant.
Voici cependant, pour attendre, quelque chose de très beau dans cet ordre de sentiments :
J'ai voulu r'voir ma Manicieniic, La dernier' fois que j' fus à Brest
Elle est à présent bien ancienne, Et n'a qu' des jeun's marsouins pour lest, Le sixièm' d'Infant'ri' d' marine, Consign' ses homm's punis à bord.
Ma frégat', qu'avait si bonn' mine, N'est plus qu'un vieux ponton du port.
Oui, v'ià qu'elle est tout1 démâtée...
R'misée au fond du port marchand,
Et j'en ai l'âm' toute attristée,
Moi qui l'ai vu' jadis marchant
Ses dix nœuds avec ses bonnettes,
Ses perroquets et cacatois,
Quand j' poussais, 1' soir, mes chansonnettes
Aux vieux frèr's de la flotte en boi>...
Toi qu'on app'lait la « Belle en Rade »,
Du Brésil à San-Francisco,
Ghaqu' jour le temps d' Brest te dégrade
Et tu t' pourris, miné' par l'eau...
A présent qu' te v'ià tout' cassée,
Chaîne à l'arrièr', chaîne à l'avant,
Nul ne t' chant' dans la nuit glacée :
« Bon quart dénier'! » — « Bon quart devant! »
Et puis, qu'est-c' qu'ell' peut êtr' dev'nue La band' de tes rud's gourganiers Qui, par les grojs temps, dans la nue, Prenaient 1' dernier ris aux huniers?
Ont-ils le bonheur d'être en r'traite, L'échin' courbé' sur leurs bâtons, Pour parler d' la marin' qu'on r'grette Aux p'tiVs grain's de nos ports bretons ?
Bah ! C'est F sort de notre existence, Jolis croiseurs et brav's mat'lots Qui faisons la gloir' de la France Pendant qu' nous roulons sur les flots. Nous n' somm's plus, au cours des années, Qu' des pontons aux flancs vermoulus Et qu' desvieill's carcass's décharnées, Pour rapp'ler 1' bon temps qui n'est plus...
Fait-il assez pleurer aux choses leurs larmes, pour les siècles futurs, ce François Villon maritime de notre époque?
Voulez-vous maintenant connaître un peu la jeunesse de notre poète? Et vous verrez que la souffrance rend le cœur des bons meilleur encore :
En soixant'-dix, pendant la guerre, Lorsqu'à treize ans, j' partis pour Brest, Laissant chez nous beaucoup d' misère, Voici c' qu'en faisant route à l'Ouest,
Tout p'tit moussaillon,
J' pensais en vagon :
« J' quitt' Saint-Malo pour la Baltique Où j'espèr' que j' m'en vas gagner Plus d'un' part de pris' magnifique, Car je m' sens d'altaqu' pour cogner... »
A Brest, personn' n'étant sensible A mon désir de m' battre en mer, J' dus embarquer sur l'Inflexible, Où, briquant V pont, pieds nus, l'hiver,
Je r'çus chaqu' matin
Bien des coups d' rotin...
Et quand, V soir, ma p'tit' main sanglante. Je m' couchais devant 1' rir' moqueur D'un' brut' de mat'lot bien méchante, J'avais du chagrin plein mon cœur.
Cette note de pitié pour l'enfance malheureuse, si rare dans la littérature française et que l'on trouve dans l'œuvre presque entière de Dickens et dans certaines nouvelles exquises de l'admirable Sienkiewicz, — Yann Nibor la possède au suprême degré. Il n'a, pour nous la donner et très saisissante, qu a se prendre rétrospectivement lui-même en grande pitié, — suivant le mot du vieux Tolstoï.
Voulez- vous savoir maintenant ce que Yann demande à la postérité ?
Ses ambitions d'outre-tombe sont modestes, comme on va le voir :
Amis marins dont la voix m'accompagne, Pensez-y bien quand vous serez très vieux,
A celui qui, comme vous, fit campagne Et vous apprit jadis ses chants joyeux. Si vous l'aimez, votre défunt poète, Gomme autrefois sur nos grands cuirassés, Que votre voix chevrotante répète Ses gais refrains de vos beaux jours passés.
Les soirs d'hiver, autour d'un feu qui brille, Dites-vous tous que votre chansonnier Ne vit en vous qu'une grande famille, Dans ce Paris qui le tint prisonnier.
Et que le but qui gouverna sa vie, Fut de pouvoir, sans souci des jaloux, Chanter l'Amour, l'Honneur et la Patrie, Et d'être à bord accompagné par vous.
Si vous avez encor dans vos mémoires Son souvenir, en causant sur le port, Redites-vous ses récils, ses histoires, Qu'il vous contait lorsqu'il était à bord, Et si parfois son souvenir vous charme Jusqu'à toucher votre coeur généreux, Pour l'ami mort, laissez la douce larme Venir perler au coin de vos bons yeux...
Si vos petits, en jouant sur la grève, Sifflent ses airs, cheveux au vent, pieds nus, Si le pêcheur, lorsque le jour s'achève, Fredonne au Large un de ses chants connus, Quand vous irez, tremblants, au cimetière, Pleurer tous ceux que vous aurez perdus, 0 mes bons vieux! Dites une prière Pour votre ami que vous n'entendrez plus...
Quand on ne l'entendra plus, qui composera la
complainte funèbre de l'auteur du Bon petit matelot tombé delà mâture?
Sa voix, son accent tour, à tour si rude et si doux, son geste évocateur de terribles mises en scène, tout cela ira se perdre dans l'oubli...
Mais ses ambitions si modestes seront dépassées; et tout de lui n'aura pas péri, car son œuvre écrite restera dans notre littérature comme un document... anachronique par-dessus tout, — barbare peut-être (1) en certaines parties, mais incontestablement précieux, — comme un modèle unique de réalisme parfait, — comme un pur miroir de vérité !
Si Yann Nibor ne doit pas recueillir de son vivant toute la gloire qu'il mériterait, — en quoi il ne ferait que subir le sort commun de tous ceux qui ont produit quelque œuvre très extraordinaire pour leur époque, — sa gloire posthume sera grande.
On rend toujours justice aux morts, car — morts avec eux leurs contemporains, — il ne reste plus à parler d'eux que des juges désintéressés et impartiaux.
Yann Nibor en aura, et qui comme moi, ne lui marchanderont pas l'admiration.
(1) Et non pas grossier, comme certains pourraient le croire.
L'auteur de cette préface trop longue, n'a pas dit, faute d'avoir bien su s'exprimer, toute sa sympathie pour un homme de bien, ni tout son enthousiasme pour un grand poète.
Et cependant, il craint d'en avoir trop dit, car des éloges décernés par une amitié qui se laisse imprudemment emporter, amènent trop souvent d'envieuses contre-parties.
Qu'on n'en veuille pas au créateur d'incomparables chefs-d'œuvre, tels que Les Quatre Sabots de Noël, la Boîte de Chine, les Quatre Frères et VElla, les Albatros, le Cauchemar, le Sauvetage de nuit en mer, la Berceuse, Au Tonkin, les Inquiètes, le Bon Matelot, le Service à la mer, Ma belle Frégate, et tant d'autres. De ce que j'ai écrit sur lui, dans mon enthousiaste sincérité peut-être extraopportuniste, il n'en est pas responsable. Qu'on s'en prenne à moi, qui suis indifférent à tant de choses, mais non autres grand bien que la dilïusion d'une telle œuvre pourrait faire à notre pays... A ce pays en proie à une triste guerre civile à coups de plumes empoisonnées. A ce pays auquel il est urgent qu'on fasse, après tant de mal, un peu de bien, pour changer enfin sa série noire de ces dernières années!
Mais je sais que certains, — et ils sont heureusement très nombreux, — parmi ses concurrents
artistiques et littéraires, — aiment beaucoup Yann Nibor.
Ceux-ci, connus ou inconnus de moi, je les félicite chaleureusement.
Yann Nibor est en effet une sorte de pierre de touche morale qui révèle, au contact, le pur métal et les scories de l'humanité.
Au point que de telles paroles me viennent :
« Dites-moi comment vous aimez le poète des matelots, et je vous dirai ce que vous êtes comme cœur et comme esprit ! »
Je crois bien n'avoir, par toutes ces lignes, prêché que des convertis qui savaient déjà tout ce que je leur ai dit. Seuls, ceux-ci auront eu la patience de me lire jusqu'au bout.
Aux non convertis, Yann leur chantera encore les Quatre Sabots de Noël, ou bien leur dira Au Tonkin, et s'il ne les conquiert pas par ces irrésistibles chefs-d'œuvre, tant pis... pour eux!
L. JOUSSELIN
CBWTS' DES ESCADRES
A mes frères les Matelots.
Ep Encadre
i'i Septembre 1893,
Ep Encadre
Si nous somm's ici, mes amis, C'est pour apprendre à bien nous battre, Et à nous cogner un contr' quatre, Pour la gloir' de not' cher pays !
Vlà pourquoi qu' sur nos cuirassés, Nous faisons, sans groumer, Y service, Et qu'après un dur exercice, Les marins n' sont jamais lassés.
Nous somm's fiers de not' grand col bleu, Car nous savons qu'celui qui l'porte A son cœur brave et son âm' forte, Quand il s'agit d' fair' le coup d' feu.
Aussi, jamais nous n' caponnons En entendant siffler les balles ; Et jamais nos gueul's ne s'ront pâles, Après un' bordé' d' coups d' canons !
Pour ça, tâchons à" connaître à bord, C qu'on doit faire, étant à son poste, Pour sout'nir cràn'ment la riposte D'un enn'mi qui s'ra bien plus fort.
Montrons-nous dign's de nos aïeux, Dont les vaisseaux s'crochaient au Large, Et ram'naient avec un' bonn' charge, Des navir's enn'mis plus gros qu'eux.
A not' tour, nous en ramèn'rons !
Mais, avant ça, faudra qu'on s' cogne ! Tant mieux, car nous avons d; la poigne, Et c'est avec joi' qu' nous cogn'rons !
À l'Amiral Bienaimé Chef d'État-Major Général de la Marine.
lie Corrçbat rçaVaf
CHANT DE GUERRE DES MARINS RÉSERVISTES
ltr Décembre 1894,
Le Oonrçbat paVaI(1)
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Mathurins réservist', en route!
Tous les troupiers ont Y sac au dos.
Dans l'vagon nous cass'rons la croûte, En ralliant Y port et nos vaisseaux.
Quand Y pays entier crie : « Aux armes ! *> Les mat'lots sont des citoyens Qui n'ont pas besoin qu' les gendarmes Vienn'nt les embarquer dans les trains !
REFRAIN
La guerr' ! La guerr' ! La guerre !
L'mathurin n'ia craint guère,
Car sur terre ou sur l'eau, 11 aim' risquer sa peau.
Mais tant qu'il est en vie, Gare à la gueule enn'mie !
Aux bruits à" Cric-crac ! Marche avec ! Nos canons pèt'nt sec !
Pendant qu'nos cuirassés d'escadre Allum' en rad' tous leurs fourneaux, Nous nous hâtons d' compléter Y cadre, Heureux d'êt' redev'nus mat'lots;' Et dès qu'en ordre ils appareillent Pour s' foutre un coup d' torchon dehors, Les uns chauffnt dur et les aut's veillent, Tandis qu'on s'exerce aux sabords.
La guerr' ! La guerr' ! La guerre !
L' mathurin n' la craint guère , Car sur terre ou sur l'eau, Il aim' risquer sa peau.
Mais tant qu'il est en vie, Gare à la gueule enn'mie!
Aux bruits d' Cric-crac! Marche avec!
Nos canons pèt'nt sec !
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— « Amiral, l'enn'mi est en vue! »
— « Bon ! Marchons d'ssus à tout' vapeur ! Car il faut qu'avant la nuit v'nue,
Sur mer not' pays soit vainqueur! »
Viv' l'Amiral et viv' la France !
Hissons nos plus beaux pavillons !
Et foutons-lui à grand' distance Un' décharg' des meilleurs canons !
La guerr' ! La guerr' ! La guerre !
L' mathurin n' la craint guère, Car sur terre ou sur l'eau, Il aim' risquer sa peau.
Mais tant qu'il est en vie, Gare à la gueule enn'mie !
Aux bruits d' Cric-crac ! Marche avec Nos canons pèt'nt sec !
Vlâ qu' ça chauff ! Bas la ch'mis' de laine ! Et jusqu'à la mort battons-nous !
En v'ià deux qui coul'nt ! C'est d' la veine ! Sur d'aut's faut diriger nos coups.
Mais v'iâ leur amiral qu'approche !
Tâchons, mes vieux, de n' pas l'couler, Afin d'pouvoir crier : bonn1 broche!
Si nous l'faisons not' prisonnier.
La guerr' ! La guerr' ! La guerre !
L' mathurin n' la craint guère, Car sur terre ou sur l'eau, Il aim' risquer sa peau.
Mais tant qu'il est en vie, Gare â la gueule enn'mie !
Aux bruits d' Cric-crac ! Marche avec ! Nos canons pèt'nt sec !
Pour bien compléter not'victoire, Il faut qu' nos vaillants torpilleurs Cour'nt sur la mer chercher la gloire, Sous l'feu vif des plus forts pointeurs. Et, brav's devant la mélinite Ou la mitraill' de nos enn'mis, N'aient qu'un seul but : les couler d' suite, Pour chanter encore aux amis :
La guerr' ! La guerre ! La guerre !
L' mathurin n' la craint guère,
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Car sur terre ou sur l'eau, Il aim' risquer sa peau.
Mais tant qu'il est en vie, Gare à la gueule enn'mie !
Aux bruits d' Cric-crac ! Marche avec ! Nos canons pèt'nt sec !
A l'Amiral de Maigret
J^Uit? d'E^eadre
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J'aime à voir, dans le cadre Des cieux bien étoiles, Notre superbe escadre Aux croiseurs non voilés.
En naviguant sans brise, Elle est, sous ses fanaux.
Plus belle que Venise Embrasant ses canaux.
A l'avant, sur les plages, Par les fortes chaleurs, Les chants de nos villages Sont tous repris en chœurs Et, par les nuits sereines, Ces airs gaîment chantés Chassent toutes les peines Des marins attristés.
Car l'un pense à la belle Qui, le jour du retour.
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Ne sera pas rebelle A son cœur plein d'amour.
Et l'autre à son vieux père, A sa femme, à ses gas, Qu'avec joie il espère Bientôt revoir là-bas.
Enfin, lorsque l'on quitte Ceux qui doivent veiller, Si nos cœurs battent vite Avant de sommeiller, C'est qu'on veut voir en rêve, Dès qu'on est endormi, Le vieux port et la grève Où, jeune, on a grandi.
Reprise pour finir :
J'aime à voir, dans le cadre Des cieux bien étoiles, Notre superbe escadre Aux croiseurs non voilés.
En naviguant sans brise, Elle est, sous ses fanaux, Plus belle que Venise Embrasant ses canaux !
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A l'Amiral Gigôn
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Nous aimons la vi' qu'on mène A bord des grands cuirassés.
Si 1' premier jour de la s'maine Nous bourlinguons, harassés, Ya p't'-êtr' cett' raison majeure D'avoir tout l'Dimanch' bringue Avec un' petit' majeure Dont not'corps est fatigué.
REFRAIN
Viv' l'exercice Qui r'fait d'nous des homm's forts.
Viv' le service Et F trimag' de nos bords !
Avec le jeûne Qu'en mer il faut subir,
On a Y cœur jeune Jusqu'au moment d' mourir.
La nourri tur' qu'on nous donne Nous fout beaucoup d' réconfort ; Elle est sain', copieuse et bonne, Et nul ne s'en plaint à bord, Sauf les rar's aristocrates Qu'étaient p't'etr' dans leur pays Les joyeux p'tits marloupates Aux bell's dulciné's d'un louis.
Viv' l'exercice Qui r'fait d' nous des homm's forts !
Viv' le service Et l' trimag' de nos bords !
Avec le jeûne Qu'en mer il faut subir,
On a F cœur jeune Jusqu'au moment d' mourir.
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Nos officiers les pus chouettes
Vienn'nt le soir quand i's sont d' quart,
Ecouter nos chansonnettes
Pour rigoler à l'écart.
Comm' nous avons Tarn' sensible
A cett' flatteuse attention,
Nous enl'vons d'un' voix terrible
Ce r'frain pour leur distraction.
Viv' l'exercice Qui l'fait d' nous des homm's forts !
Viv' le service Et T trimag' de nos bords !
Avec le jeûne Qu'en mer il faut subir,
On a 1' cœur jeune Jusqu'au moment d' mourir.
L' jour du congé, 1' marin gouape Est heureux d'grimper dans 1' train Car, aussitôt qu'il dérape, Il pouss' joyeus'ment son r'frain.
Mais 1' jour de la prochain' guerre, Ce bougre-là, j'en suis sûr, Chant'ra gaîment comm' naguère, En partant pour s'cogner dur.
Viv' l'exercice Qui r'fait d' nous des homm's forts !
Viv' le service Et T trimag' de nos bords !
Avec le jeûne Qu'en mer il faut subir,
On a 1' cœur jeune • Jusqu'au moment d'mourir.
A François Coppée
La ÎJomafiee da Quart de Jiait
t$ Mars 189a
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LA ROMANCE DU QUART DE NUIT
Quand notre grosse flotte Est en rade le soir Et que la mer clapote Au-dessous du bossoir, Lorsque la nuit est belle, Le matelot de quart Pense à l'heure cruelle De son triste départ.
Lorsque la brise arrive De la terre, là-bas, S'il entend sur la rive Chanter un joyeux gas, Bien souvent la romance, Qui traverse la mer, Lui rappelle l'enfance, Quand il en apprit l'air.
Si ce chant plein de charmes Qu'il écoute, attentif,
Lui fait couler des larmes,
Ce n'est pas sans motif,
Car, lorsqu'on pique aux cloches
Les heures de la nuit,
L'œil fixé sur les roches
Ou le port, il gémit :
« Après trois ans d'absence, Loin de mon cher clocher, Si je dois, dans l'aisance, Un jour en approcher, Oh! ma bien pauvre mère, Te reverrai-je encor?
Et toi, mon vieux grand-père, Ne seras- tu pas mort?
« Au cours de ce voyage, Hélas ! loin de finir, Sans revoir mon village, Ne vais-je pas mourir?
Et, tandis que ma mère Va faire de vieux os, Moi, n'irai -je pas faire Un tour au fond des eaux?
« Au cours de ce voyage, Hélas ! loin de finir, Sans revoir mon village, Ne vais-je pas mourir?...
LA ROMANCE DU QUART DE NUIT
YI
<v Notre escadre appareille, Demain, pour le* Levant; Voilà pourquoi je veille Plus chagriné qu'avant.
Adieu! tous ceux que j'aime De mon plus vif amour !
En m'aimant bien de même, Espérez mon retour! »
Reprise pour finir :
Quand notre grosse flotte Est en rade le soir, Et que la mer clapote Au-dessous du bossoir, Lorsque la nuit est belle, Le matelot de quart Pense à l'heure cruelle De son triste départ.
A l'Amiral Gourdon
Pieds noirs et Bouehons gras
CHANSON DE CHAUFFE
Allegretto
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PIEDS NOIRS ET BOUCHONS GRAS
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Quand 1' chauffeur ou 1' mécanicien
Part servir dans la Flotte, Il prend, en quittant son pat'lin,
Souvent un' bonn' culotte.
Un' culott', ça n' fait pas grand mal,
Un' cuit' de vin, ça r'cale, Quand ça peut vous r'monter Y moral,
Sitôt que l' train détale.
Parlé : Allume! Allume!... Branl'-bas !
REFRAIN
La Tribu des Pieds noirs et cell' des Bouchons gras Sont les marins farauds, quand on débarque à terre. La Tribu des Pieds noirs et cell' des Bouchons gras Sont les vrais Dur"1 -à-cuir'' quand les feux ronfl' en bas.
À son arrivée au Dépôt,
Dans un d' nos ports de guerre, Dès qu'il a son col bleu d" mat'lot,
L' soir même i' bringue à terre.
L' lend'main, à la Réserv7 du port,
Sans groumer il s'échine, En mathurin content d' son sort,
Sur les pièc's d'un' machine.
Parlé : Allume! Allume!... Branl'-bàs !
La Tribu des Pieds noirs et cell' des Bouchons gras Sont les marins farauds, quand on débarque à terre. La Tribu des Pieds noirs et cell' des Bouchons gras Sont les vrais Duf-h-cuir1, quand les feux ronfl' en lias.
Mais un' fois qu'il est embarqué Sur un bateau d' la rade, Chez la patronn' qui l'a r'luqué, Un soir de rigolade, Il va dépenser son pognon Avec un tas d' vieux frères
pi i Y-s--
^■j^TjuU^
Loin du jour qui nous vient des cieux Jamais i' n' reste eu panne.
PIEDS NOIRS ET BOUCHONS GRAS
De son Quart ou à" sa Division, Tous gais permissionnaires.
Parlé : Allume ! Allume î . . . Branl'-bas !
La Tribu des Pieds noirs et cell' des Bouchons gras Sont les marins farauds, quand on débarque à terre. La Tribu des Pieds noirs et cell' des Bouchons gras Sont les vrais Dur' à-cuir' , quand les feux ronfl' en bas.
En mer, i' trim' devant les feux
Ou surveill' la bécane.
Loin du jour qui nous vient des cieux,
Jamais i' n' reste en panne.
Quand il arrive un accident
De machine ou cl' chaudière, Il risque sa peau bien souvent,
Sans s' plaindr' de sa misère.
Parlé : Allume ! Allume ! . . . BranT-bas !
La Tribu des Pieds noirs et cell' des Bouchons gras Sont les marins farauds, quand on débarque à terre. La Tribu des Pieds noirs et cell' des Bouchons gras Sont les vrais Duf-h-cuir\ quand les feux ronfl' en bas.
A l'époqu' de la saint Éloi,
Tous les ans, il banquette, Et quand il s'est réservé d 'quoi
Pour donner à la quête, Ça lui fout du baum' par le cœur
De penser qu'un' gross' thune Peut procurer beaucoup d' bonheur
A d' pauv's bougr's sans fortune.
Parlé : Allume ! Allume ! . . . Branl'-bas !
La Tribu des Pieds noirs et cell' des Bouchons gras Sont les marins farauds, quand on débarque à terre. La Tribu des Pieds noirs et cell' des Bouchons gras Sont les vrais Duf-à-cuif, quand les feux ronfl' en bas.
A l'Amiral Fournies
Lia Douce proVcpce
4 Septembre 1896.
La Douce proVepce
Ml do Marche.
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Rien n'vous met du nerf aux gui
LA DOUCE PROVENCE
_ mente Comm'ces vieux r'frains d Jbonns&aujir
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o_ les Que tout 1 momie entonn' ean.ra.ment
Quand V gai marin descend à terre,
Son sac su1 Y dos et l1 bidon plein,
Pendant la prom'nàcT militaire
Il aime à chanter su1 Y chemin.
Rien n1 vous met du nerf aux guibolles
Pour abattr' de la rout1 gaîment,
ComnT ces vieux r'frains d' bonn's gaudrioles J
Que tout T monde entonn" carrément. )
bis.
Dans c' pays divin d1 la Provence,
L'hiver comm' l'été Y ciel est beau,
Toulon c'est V pus chouett1 port de France,
Pour le rud' plaisir du mat'lot !
Car on y trouv' dans les guinguettes,
Des jeun's mocott' au frais minois,
Qui pendant nos soirs de goguettes
Sav'nt nous prouver qu'è n' sont pas d1 bois.
bis.
Quand Y Dimanch' la vill' nous agace
Parc' qu'on n'a pas Y sou pourbringuer
Sur les jolis bords du Ragasse
On chante, on trott' sans s1 fatiguer.
Mêm,, quèqu'fois, pour la rigolade
De faire au r'tour, le fanfaron,
On s' pay' la superbe escalade
Des rinq cents mètr's du fort Faron. }
C'est doux d' prendr' dans c1 pays sa r'traite
Et d'avoir son p'tit bastidon,
D'où l'on peut voir la flott' qu'on r'grette
Au d'ssus des toits du vieux Toulon.
C'est bon d' vivr' su' 1' flanc d' la montagne,
Chauffé par le soleil d'hiver,
Tandis qu' les vieux frèr's de Bretagne
Grelott'nt en fumant près d' la mer.
i bit.
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C'est doux d' prcndr' dans c' pays sa r'traite Et d'avoir son p'tit bastidon, D'où l'on peut voir la flott' qu'on r'grettc Au-d'ssus des toits du vieux Toulon.
A l'Amiral Merleaux-Ponty
La Ghansofi da Pas de î{oate
7 Février 1806.
La Cf)ap$on du fû$ de Route
M! de Marelie.
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Et qu'ainsi qu'tousceux d'Jafron _ tiè _ re,
1 Un pas redoublé pour Harmonies et Fanfares, portant le titre do Yunn-Nibor-Marche, a été composé avec l'air de la Chanson (h pflW de roule et celui du Combat naval par J. Farigoul, chef de la Musique des Equipages de la Flotte, à Brest. (Éditeurs : Evette et Schaefl'cr, 18, passage du Grand -Cerf, Paris.)
A CHANSON DU PAS DE ROUTE
REFRAIN
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Nous sommes pajrés pour le com.bat . CJhan.
F a j'>.-"lJ ^i^^^
_ tons la guérilla guer_re, Car on sait que Ymai-
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Allons, mes vieux, pendant Y pas d' route, Faut yaller chacun d' sa chanson.
Devant T terrien qui nous écoute, EnFvons nos r'frains à l'unisson.
Montrons qu' sur nos bâtiments d' guerre, . Chacun d' nous a son cœur qui bat, Et qu'ainsi qu' tous ceux d' la frontière, Nous somm's parés pour le combat.
REFRAIN
Chantons la guerr', la guerre, >
Car on sait que 1' mat'lot f
Aime a s cogner sur terre, \
Tout aussi bien qu' sur l'eau, i
Quand 1' marin meurt, c'est en vrai brave,
Ses beaux grands yeux toujours ouverts
Sur les cieux où l'âm', sans entrave, '"
Va voir lemaîtr' de l'Univers.
S'il support' sans plaint' sa souffrance.
C'est qu' dans son cœur il a la foi
Qui lui donn' la sainte espérance
Qu' la bravour' mène au ciel tout droit.
Chantons la guerr', la guerre, \ Car on sait que 1' mat'lot ^
bit.
Tout aussi bien qu' sur l'eau.
Aime à s' cogner sur terre. \
Quand V marin meurt, c'est en vrai brave.
LA CHANSON DU PAS DE ROUTE
Si grâce au sort heureux des armes,
Au pays nous r'venons un soir,
Not' gaîté sèch'ra vit' les larmes
De ceux qui croyaient n' plus nous r'voir;
Alors, nous boirons plus d'un verre,
A la France et à nos amours,
Avant de r'peupler Y bon coin d' terre
Où nous vécum's nos premiers jours.
Chantons la guerr', la guerre, Car on sait que i' mat'lot Aime à s' cogner sur terre, Tout aussi bien qu' sur l'eau.
A l'Amiral Gervais
L'Armée navale à Gbefboarg
10 Juin 1900.
k'JkvvQèe papale à Cherbourg
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L'ARMÉE .NAVALE A CHERBOURG
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Et sous uos pa_ vil _ Ions flot-tant eu
air,
IMous sen _ tons tous que nous
_ vons u _ ne a _ me, Car c'est eiJ
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if ui fait fris _ son _ ner not* chair.
Nos bell's escadr's sont en c' moment ancrées Tout's réuni' s dans la rad' de Cherbourg. Sur son eau calme ell's y sont admirées Par le terrien d' la ville et du faubourg. Sous 1' chaud soleil qui brili' de tout' sa flamme, Et sous nos pavillons flottant en l'air, Nous sentons tous que nous avons une âme Car c'est ell' qui fait frissonner not' chair.
Frisson divin ! Frisson patriotique Qui, lorsqu'il pass', mouill' tout à coup nos yeux D' fiers descendants d' la bell' race héroïque Des rud's ancêtr's qui combattaient joyeux, Donn'-nous l'orgueil d'aimer comme eux la France Et d' fair' partout respecter ses Couleurs, D'autant plus chèr's qu'ell's sont plus à distance, Quand not' pays peut r'douter d' grands malheurs.
Pour ça, mes vieux, n'oublions pas qu' not' poste Est un vrai post' de gloir' pendant 1' combat. Aux exercic's trimons pour la riposte, Si la grand' guerr' bientôt sur nous s'abat. Puis, l'âme en r'pos, n'ayons aucune haine Pour l'Étranger quand nous somm's en temps d'paix Fraternisons ! Choquons nos verr's sans gène, Et viv'nt les frèr's qui veul'nt fêter 1' Français.
Nos beirs escadi-'s sont en c' moment ancrée- Tout's réuni's dans la rad' de Cherbourg.
A l'Amiral de Barbèyrac Saint-Maurice
L'/lirjipai GcrVai?
20 Février l<Sf>2.
L'Arrçiral GerVai^
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L'AMIRAL GERVAIS
'!'Jj- u. ' t\m
Il ,, t J> i J>
ver
reî Puis auprès nous en bo irons
M MJ ;"J ],1 j- '' Il
deux A la san_ té des a_ mou _ reux
Gervais, c'est un zig d'amiral, ) Pour les mat'lots en général. ) ls' Il est grand, jeune et bien d'aplomb.
C'est un lapin qui n' craint pas F plomb !
REFRAIN
Buvons â la santé d' Gervais
Not' premier verre !
Puis après nous en boirons deux A la santé des amoureux.
Gervais, c'est V pèr' du vieux gabier, ) Car c'est un bon manœuvrier j
Qu'aurait su fair' mousser aut'fois Les vaisseaux d' la marine en bois !
Buvons à la santé d' Gervais
Not' premier verre !
Puis après nous en boirons deux A la santé des amoureux.
J'ai vu Gervais pleurer d' chagrin Dans l'accident d' machin' du Kquin !
Oui, moi, j'ai vu couler ses pleurs Su' les brûlur's des pauv's chauffeurs !
Buvons à la santé d' Gervais
Not' premier verre !
Puis après nous en boirons deux A la santé des amoureux.
En Russi', dans l'escadr' du Nord, t 1 .
bis Le Czar est v'nu 1' voir à son bord, )
Pour lui dir' combien il l'aimait
Ainsi qu' les homm's qu'il commandait.
Buvons â la santé d' Gervais Notf premier verre !
bis.
Pirou, rue Royal*
L'Amiral Gervais.
L'AMIRAL GERVAIS
Puis après nous en boirons deux A la santé des amoureux.
Ya eu des noc's à tout casser )
Oùsqu'on n' faisait que d' s'embrasser, j Si bien qu' les Anglich'' marin' jaloux Ont dit à Gervais : « V'nez chez nous ! »
Buvons à la santé d' Gervais
Not' premier verre!
Puis après nous en boirons deux A la santé des amoureux.
A Portsmouth, la poudre a tonné ; Et nos mat'lots ont r'gueul'tonné, \ Si bien qu'au dessert, les Anglais Parlaient et comprenaient Y français !
Buvons à la santé d' Gervais
Not' premier verre !
Puis après nous en boirons deux A la santé des amoureux.
bis.
On a nommé notre amiral ) Amiralissim' général ! (*) S On n' pouvait pas faire autrement Car il le mérit' bougrement !
Buvons à la santé (T Gervais
Not' premier verre !
Puis après nous en boirons deux A la santé des amoureux.
Nos enn'mis n'ont qu'à bien s' tenir, ) Car dans les coups d' torchon à v'nir, j Grâce à Gervais qui command'ra, Su' tout's les mers on les ross'ra !
Buvons à la santé d' Gervais
Not' premier verre !
Puis après nous en boirons deux A la santé des amoureux.
(1) Ceci n'est qu'une simple allusion, en langage de matelot, au commandement en chef de nos escadres, exercé en 1900, p;ul'Amiral Gervais, lors de la Revue navale Présidentielle de Cherbourg.
A l'Amiral Mallarmé
fête de J^Uit eq Encadre
BARCAROLLE
19 Septembre t900.
Fête de Jitxlt ep Encadre
JîARCAROLLE
i>r. de d âge.
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vec ses lis_tous dur. Et sa flot_ til_le qui l'on.
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vil Jons qu'on dé— ploi_e_, Et qui tau_tôt flottaient au
vont, A suc_cé _ de nourvo_tre joLe, Ce soir un REFRAIN f lus lent.
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FETE DE JSUIT EN ESCADRE
_ eu_ se, Gais niate_ lots chantons en chœurs La jeu.
_ ne et gentille amoureuse Qui fit sou-venl battre nos wurs.
Venez, terriens, voir notre escadre Qui brille avec ses listons d'or, Et sa flottille qui l'encadre Pour lui faire un mouvant décor.
A nos pavillons qu'on déploie Et qui tantôt flottaient au vent, A succédé, pour votre joie..
Ce soir, un éclairage ardent.
REFRAIN
Par cette nuit délicieuse, Gais matelots, chantons en chœurs La jeune et gentille amoureuse Qui fit souvent battre nos cœurs.
13i L V CHANSON DES COLS BLEUS
Pour vous remettre du voyage Ou de vos travaux ennuyeux, Grisez-vous de notre éclairage Qui ne fut jamais plus joyeux.
Avant la vive pétarade Du feu d'artifice du port, Dans le grand calme de la rade, Ecoutez vos frères du bord :
Par cette nuit délicieuse, Gais matelots, chantons en chœurs La jeune et gentille amoureuse Qui fît souvent battre nos coeurs.
Fraîches blondines etbrunettes
Qui du marin n'avez pas peur, Venez voir filer nos vedettes Et nos chaloupes à vapeur.
Ecoutez nos chansons de France, Retenez nos refrains d'amour Pour les répéter à distance En souvenir de ce beau jour.
Venez, terriens, voir notre escadre Qui brille ave^ ses listons d'or, Et sa flottille qui l'encadre Pour lui l'aire un mouvant décor.
FËTK DE NUIT EN ESCADRE
Par cette nuit délicieuse, Gais matelots, chantons en chœurs La jeune et gentille amoureuse Qui fit souvent battre nos cœurs.
Demain matin, chaque navire
Sera prêt pour appareiller.
Demain nous finirons de rire,
Sachons ce soir nous égayer .
Si notre amour pour la Patrie
Est vibrant sous nos trois Couleurs,
Pour son amoureuse jolie
Plus d'un verse au loin bien des pleurs.
Par cette nuit délicieuse, Gais matelots, chantons en chœurs La jeune et gentille amoureuse Qui fît souvent battre nos cœurs.
A l'Amiral Puech
lia petite Bretonne
19 Novembre 189!).
La petite Bretonne
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Mon Jeun'fian. ce va quit _ ter la Bre _
im
ta _ gne, Pour em_bar_ quer sur 1 es.eadr'de Ton.
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Ion. Js'rai bien heureus'quand js'rai saptit'com-
. pa - £ne, Car seuJei _ ci, jVas trouver 1 temps bien
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LA PETITE BRETONNE
gent, Pour qu'ell puissvivre en élevant son p'tit
mm
frè _ re, Qui faut la pèche à Terr'Neuveà pré
sent . Pour quell'puiss' vivre en éï* vant son p'tit
J J Jl J J
frè_ re. Qui fait la pêche à Terr' Neuve à pre.sent.
Mon jeun1 fiancé va quitter la Bretagne,
Pour embarquer sur Tescadr1 de Toulon,
y s'rai bien heureus' quand j' sYai sa p'tit' compagne,.
Car, seule ici, j' vas trouver Y temps bien long !...
C qui m' plaît en lui, c'est qu' du vivant d'sa mère,.
T n1 Ta jamais laissé1 manquer d'argent.
Pour qu'ell1 puiss1 vivre en élVant son p'tit frère
Qui fait la pêche à Terr'-Neuve à présent.
bis-
142 LA CHA?sSO^ DES COLS BLLTS
Quand il partit à Brest, comm1 tout p'tit mousse, Pour embarquer sur son vaisseau dTEtat, Il embrassa bien dur ma jeun1 frimousse, Et puis, tout d' suit1, crac ! voilà qu'il pleura ! La pein' me prit et, V soir mêm', toute en larmes, Dans mon lit clos, pendant que Tvent soufflait, Ça n'était pas pour la Vierge et ses charmés ) Qu' tout en priant, mon pau1 p'til cœur battait. *
Il vient d1 me dir' qu il va passer s'cond maître Et va porter les beaux galons d1 sergent ! Ça va m1 rendr' fier', car je s'rai content' d'être La p'tit' fiancé1 d'un homme intelligent !... Mais la fierté qui fra battr' ma poitrine, Lorsqu'à son bras on me r'gard'ra passer, S'ra la grand'joi' d' lui voir un' si bonn' mine j En prom'nant cell' qu'il veut bien épouser. (
J' s'rai tout' la vi', pour lui, la femm' gentille Qui n' voudra pas lui donner du chagrin...
bis
bis
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LÀ PETITE BRETONNE
Et dès que j' s'rai dev'nu' mèr' de famille,
Si c'est un gas, nous en frons un marin!
S'il a du goût pour les mathématiques,
Pour contenter l'ambition d' son papa,
C'est sur les beaux paqu'bots transatlantiques )
Qu' not' petit homme, un' fois grand, command'ra. *
Au Commandant Alphonse Guilloi;
De Breçt à Copèarneaa
H Mai 1SDS.
De Brest à CopcarpeaU
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Notre es_ca_dre est ap_ pa.reil _ lé _ e
Enlign'de fil' dans 1 gouJet d'Brest,
Longeant la cô_ teen_ so leil _ lé _ e,
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Les cui.ras _ ses ont leap a l'Ouest.
Sansperdr'de vu» la terr* de Fran.ce,
Nous aLlons fair' des ronds dans l'eau,
Et nous i . tods au . jour-d'liui, j'pen_se,
DE BREST A CÛNCARNEAl
MouiJJer en fac* de Con^car _ neau REFRAIN..
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Les petits fri _ teu _ ses Vont être heu_reu .ses
Si nous al _ Ions à terr» ce soir!
Hj|» | J. J>| r ■ g -.
Leur band* qui ehan_te Et nous en.chan_te,
Dans not* de . bit yien_dra s'as _ seoir.
Notre escadre est appareillée, En lign' de fil' dans Y goulet d' Brest. Longeant la côte ensoleillée, Les cuirassés ont Y cap à l'Ouest.
Sans perdr' de vu' la terr' de France, Nous allons fair' des ronds dans l'eau, Et nous irons aujourd'hui, j' pense, Mouiller en fac' de Concarneau.
REFRAIN
Les p'tit's friteuses Vont être heureuses
Si nous allons à terr' ce soir !
Leur band" qui chante Et nous enchante
Dans not' débit viendra s'asseoir.
Pour fair' sauter d'joi' les p't'tits mousses Et les p'tit's bonn's femm's du pays, Qui nous égay'nt de leurs frimousses, Nous les régal'rons d' paniers d' fruits. Et, pour fair' plaisir à leurs mères Qui sav'nt de si joli's chansons, Nous leur pay'rons quèqu's tourné's^d' verres Après l'emboîtag' des poissons.
Les p'tit's friteuses Vont être heureuses Si nous allons à terr' ce soir !
Leur band' qui chante Et nous enchante Dans not' débit viendra s'asseoir.
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Aux vieux frèr's qui sont clans la dèche, Nous tàch'rons d'ieur faire oublier La périod' de la mauvais' pêche, En leur rafraîchissant l'gosier Avec du bon cidr' qui pétille Et du vin d'derrièr' les fagots, Chez la patronn' la plus gentille Pour les friteus's et les mat'lots.
Les p'tit's friteuses
Vont être heureuses Si nous allons â terr' ce soir î
Leur band' qui chante
Et nous enchante Dans not' débit viendra s'asseoir.
Quand la p'tit' flottill' prendra Y Large. Pour aller pêcher aux Glénans, Nous s'rons enchantés qu'ell' se charge De nous mettr' sur nos bâtiments,
Afin qu'chacim d'nous, bien tranquille, Piqu' son somm' pendant Y quart du jour, En rêvant aux charm's de cett' ville, Qui s'peuple et grandit par l'amour.
Les p'tit's friteuses
Vont être heureuses Si nous allons à terr' ce soir !
Leur band' qui chante
Et nous enchante Dans not' débit viendra s'asseoir.
A Jean Aicard
Retour du ¥or)Kin
25 Novembre I8'J7.
Retour du ^FopKip
Quand IpauvMean s'en r\int du Ton.
ET0LK DU TONKIN
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Et la croix po _ se* sur sod
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coeur, L'pauv'hougr'n 'avait pas 1 air vain _ queur .
Quand Y pauv' Jean s'en r'vint du ïonkin, \
Un' bail' dans l'bras, un' jambe en moins, s
Avec ses six cents francs d' retraite
Et la croix posé' sur son cœur,
L' pauv' bougr' n'avait pas l'air vainqueur.
Lui qui s' tait battu comme un lion, Pendant qu' là-bas grondait 1' canon En pensant à tout' sa marmaille.
Pour avoir un bel avancement, Dut accepter Y congédîment.
(. hU
Sa bail' dans 1' bras lui faisant mal, Fallut qu'i' rentre à l'hôpital.
L' méd'cin chef dit : « Faut qu'on l'ampute, « Car son bras n' peut pus lui servir « Et c'est 1' seul moyen d' le guérir. »
Alors, pendant qu'on l'amputait,
L' pauv' bougr', p'tit à p'tit faiblissait...
Puis, tournait d'I'œil, au bout d'ses forces.
Laissant un' veuve et six enfants.
A la charg' du gouvernement.
{ bis
[ bi$
Cett' charge est d' trois cents francs par an ) Pour la mère et ses six enfants, )
Qui n' front pas gras dans leur cambuse, A moins qu' la pauv' veuv' n'aill' mendier Avec son genti' p'tit dernier.
Lui qui s' tait battu comme un lion, Pendant qu' là-bas grondait V canon.
RETOUR DU TONKUN
Vlâ donc pourquoi j' vous dis, les gas Qu'i' s'rait p' t'êt' bon qu'on fasse un tas Des quèqu's sous qu' nous avons en poche Pour la veuve â c' pauv' bougr' de Jean Qui doit, pour sûr, manquer d'argent.
f bis
A F Amiral Marquer
lia ^lère du Matelot
3 Août 1893.
La fAère du ^latetot
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Lorsqu'à Brest on débarque à terre Pour bringuer ou fair' du tam-tam, On soifF toujours son premier verre Dans un caboulot d' la ru' d' Siam.
Mais Y débit qu'a la préférence Du mat 'lot quand il est flambard, C'est celui dont on pari' loin d' France, Et qu'a pour enseigne : Au Canard!
REFRAIN
Débitant', gargotière, hôtesse, Au Canard, la brav' mèr' Prigent Est pour nous tous un' bonn' bougresse Qui nous en fout pour notre argent.
C'est là que Y Brezonnec rallie Quand il veut soiffer à plein bol, Pour deux sous, du bon cidr' sans lie, Quarriv' de Dinan ou d' Paimpol.
C'est là que 1' gai moco vient boire, Su' l'comptoir, un verr' de vieux vin.
Tout en continuant une histoire De Toulon, commencée en ch'min.
Débitant', gargotière, hôtesse, Au Canard, la brav' mèr' Prigent Est pour nous tous un' bonn' bougresse Qui nous en fout pour notre argent-
in
Quand on veut s'caler les gencives,
On peut s' fair' servir du ragoût,
Que F mathurin préfère aux grives,
Car ô n'val'nt pas la peau d'un clou.
Après l'rôti, ya d'ia salade
Et des om'lett' à volonté,
Qui, lorsqu'on r' vient d' campagn' malade,
Vous r'tap'nt bougrement la santé.
C'est là que T Brezonnec rallie.
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Débitant1, gargotière, hôtesse, Au Canard, la brav' mer' Prigcnt Ksi pour nous tous un' bonn' bougresse Qui nous en fout pour notre argent.
Chaqu' fois qu'on a besoin d'monnaic Pour not' tabac ou pour bringuer.
Maman Prigent, d'ici la paie.
Est heureus' cle nous en prêter.
Nous l'aimons tant, qu'elle est certaine Qu'avec plaisir on lui rendra Sùr'ment, F soir de la pay' prochaine.
Les picaillons qu'on lui devra.
Débitant', gargotière, hôtesse, An Canard, la bïave mèr' Prigent Ksi pour nous tous un' bonn' bougresse Qui nous en fout pour notre argent.
CHANTS
da Vaisseaa-Éeole des Coasses
Au Commandant Drouin
lie Bon Wousse
27 Août 1896.
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Quand il a quitté son village, Sa grande ville ou son vieux port, Et qu'en vagon, seul, il voyage, Pour venir s'embarquer à bord, Pensant aux siens, le mousse pleure.
Mais son chagrin finit bientôt, Dès qu'à Brest il a pour demeure La Bretagne, son beau vaisseau.
Dans les fils des pêcheurs de rades, Qui sont des moutards dégourdis, Il trouve de bons camarades, S'il n'a pas de petits pays.
Il grimpe avec eux, comme un singe, Sur les barres du perroquet; Il sait coudre et laver son linge; Et, le dimanche, il est coquet.
A l'exercice, il faut voir comme Ses instructeurs le trouvent bon.
Il s'escrime aussi bien qu'un homme.
Sur le fusil ou le canon.
Toujours un des premiers en classa, Il étudie avec les forts Qui travaillent pour prendre place Dans les officiers du grand corps.
Ayant l'amour de la Patrie Fortement ancré dans son cœur, Il veut, si Dieu lui prête vie, Commander sur un torpilleur, Pour avoir la superbe gloire, Aux bruits d'un vacarme infernal, D'être un héros de la victoire, Pendant un grand combat naval.
Il grimpe avec eux comme un singe Sur les barres de perroquet.
à Jules Claretii
Le Bop Matelot
20 Novembre 1893.
Le Bop Matelot
REFRAIN
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REFRAIN
Le bon matelot que j'aimais, Nous. ne le verrons plus jamais Car il va reposer, hélas ! en paix, Désormais, Solitaire, Sous la terre.
Lorsque nous étions tout petits, Avec les gamins du pays
On nous voyait sans trêve Courir la grève, Courir la grève.
Hélas!
Le bon matelot que j'aimais, Nous ne le verrons plus jamais, Car il va reposer, hélas ! en paix, Désormais, Solitaire, Sous la terre.
Tous les deux, dès qu'on eut treize ans, Afin que nos pauvres parents Aient moins d'enfants aux trousses, On fut aux mousses, On fut aux mousses.
Hélas !
Le bon matelot que j'aimais, Nous ne le verrons plus jamais, Car il va reposer, hélas ! en paix,
Désormais,
Solitaire,
Sous la terre.
Étant de rudes petits gas, Nous aimions à grimper aux mâts Et à nous mettre à l'œuvre Pour la manœuvre, Pour la manœuvre.
Hélas !
Le bon matelot que j'aimais, Nous ne le verrons plus jamais,
Car il va réposer, hélas ! en paix, Désormais, Solitaire, Sous la terre.
L'an passé nous quittions le port, Gabiers sur notre grand transport, Partant, avec mer belle, Pour la Nouvelle, Pour la Nouvelle.
Hélas !
Le bon matelot que j'aimais,
Nous ne verrons plus jamais,
Car il va reposer, hélas ! en paix,
Désormais,
Solitaire,
Sous la terre.
C'était le plus gai des garçons Parmi ceux poussant les chansons
Que le soir, en campagne, On accompagne,
On accompagne.
Hélas !
Le bon matelot que j'aimais, Nous ne le verrons plus jamais.
Car il va reposer, hélas ! en paix, Désormais, Solitaire, Sous la terre.
Sur son hunier, fallait le voir, Au cap Horn, par un gros temps noir, Pour paumoyer la voile, Crocher la toile, Crocher la toile.
Hélas !
Le bon matelot que j'aimais, Nous ne le verrons plus jamais, Car il va reposer, hélas ! en paix, Désormais, Solitaire, Sous la terre.
On Ta relevé, mais bien mort.
Ki.
Hier, nous rentrions à Brest, Prenant des ris par gros vents d'Ouest, Lorsqu'un coup de tangage Le déménage, Le déménage.
Hélas !
Le bon matelot que j'aimais, Nous ne le verrons plus jamais, Car il va reposer, hélas ! en paix,
Désormais,
Solitaire,
Sous la terre.
On l'a relevé, mais bien mort, Puis déposé sitôt au port,
Chez sa pauvre grand'mère Dans la misère, Dans la misère.
Hélas !
Le bon matelot que j'aimais, Nous ne le verrons plus jamais,
Car il va reposer, hélas ! en paix.
Désormais, Solitaire, Sous la terre.
La vieille de quatre-vingts ans, En deuil de tous ses descendants, A présent boit la goutte Et de Dieu doute î . . .
Et de Dieu doute!...
Hélas !
Le bon matelot que j'aimais, Nous ne le verrons plus jamais, Car il va reposer, hélas î en paix, Désormais, Solitaire, Sous la terre.
A Madame Lucien Jousselin
La flïesse à l'Éeole des passes
O Novembre 1894.
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La flamm' blanche avec un' croix rouge
Flotte a la corn' de l'artimon.
Sur la vieilF Bretagn', nul ne bouge...
L' soleil brille aux volé's à" canons...
On se d'mand' qu'est-c' qui peut bien vivre
Sur ce gros navire où tout dort,
Mais dont Y frais astiquag' du cuivre )
Réjouit l'œil comm' si c'était d' l'or. S
Quand 1' jeun' mousse a mis sa ch'mis' blanche Et la t'nue en bleu du mat'lot, C'est avec joi' qu'il va Y Dimanche A la messe à bord du vaisseau.
Car, en r' voyant la p'tit' chapelle Qu'est à l'arrièr' du bâtiment, Avec bonheur il se rappelle )
Celle où 1' conduisait sa maman. \
Pendant que 1' gai novice, en armes,
Tient son sérieux d'vant Y commandant,
Et qu' les goélands font leur vacarme,
Fonçant du bec su' 1' pain flottant,
L' bon p'tit mouss', tout en chantant, pense,
Car il est cor plein d' dévotion,
Au jour le plus heureux d' l'enfance )
Qu'est çui d' la premier' communion. S
Lorsqu'au command'ment d' Genou terre !
L' piquet fait la génuflexion
Avec le salut militaire,
Tandis qu' jou'nt Y tambour et 1' clairon,
Beaucoup, pleins d' respect pour l'hostie,
Qu' l'aumônier lent'ment lève en l'air,
Sent'nt leur âme un moment partie f
h fit Chez T bon Dieu, lâ-haut, dans 1' ciel clair. \
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Mais, hélas ! plus d'un, plein d' tristesse, Se r'voit avant l'âg' de dix ans, En train d'assister à la messe Qu'on disait pour un d' ses parents, Et si, chez çui-lâ, Y cœur se serre, Pendant qu' ses yeux s' mouiH'nt de chagrin, C'est qu' ce parent, c'était son père, ) Mort en mer du métier d' marin. )
Alors, comm' dans sa tendre enfance.
Il prie avec un' grand' ferveur L' bon Dieu d'avoir de l'indulgence Pour çui qu'il aimait d' tout son cœur. Puis, à la pensé' qu' sa prière A pu fair' du bien au pauv' mort, Il s'en va plus joyeux à terre ) . Ou fait mieux son service à bord. S
CHANTS
des Gampagnes lointaines
Au Commandant Lucien Jousselin
Le Service à la filer en Gampagne
15 Mai 1893.
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nuit. Vi\_?ment il s'e _ lan_ee DsacoueJfque ba.
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Le soleil se lève, L' quart clu jour s'achève, Dans son hamac, rêve L'homm' non d' quart qui dort.
L'horizon s'allume Et l'avant qui fume Met des flots d'écume Tribord et bâbord.
Quand Y clairon réveille L' mat'lot qui sommeille, Se r'posant d7 la veille Fait' pendant la nuit, Viv'ment il s'élance D' sa couch' que balance L' bâtiment qui danse, Tangue ou roule et fuit.
Lorsqu'au bastingage, Sans fair' de tapage, L' gabier à" quart en nage A mis son hamac, Au plat, il s'installe, D' son biscuit se r'cale, D' café s' rinc' la dalle Et sinT son cognac.
Il s'étire et bâille Puis s'iave à la baille Et gaîment travaille Trois heur's, chaqu' matin, A fair' le lavage, Suivi d' l'astiquage Et du fourbissage, Pour se mettre en train.
Un' fois l'heur' venue Du chang'ment d' tenue, S'agit' la foui' nue Des solid's mat'lots.
Puis, quand Y clairon sonne, L' cap'taine inspectionne Et, les dimanch's, donne La double aux farauds .
Pour varier Y service, Si Y temps est propice, A lieu l'exercice De manœuvre en l'air.
Puis, après la soupe, Chacun fait d' l'étoupe, A moins qu'il ne loupe Une heur' sous F ciel clair.
Ensuit', plein d' courage, On fait 1' canonnage, Ou aut' chos', sans rage, Mais, comm' not' cœur bat !
C qu'on aim' surtout faire, En vu' d' la rud' guerre, Qui peut n' tarder guère, C'est Y branl'-bas d' combat.
La journé' finie,
Not' pans' bien remplie
D' lard ou cl' viand' bouillie, D' biscuit et d' fayots, On fum' sa bouffarde Près d' la mèch' que garde Un canonnier d' garde, En prenant du r'pos.
Au branl'-bas derrière,
Après la prière,
L' cap'tain' d'arm's, sévère,
Lit les punitions.
L' coup d' sifflet d'usage
Du maîtr' d'équipage
Lance au bastingage
Les rud's gabiers prompts.
Hamac sous la fiole,
Chacun dégringole
Et, joyeux, rigole
En 1' pendant au croc;
Puis, vit' su' Y pont r'monte,
Écouter un conte,
Qu'un vieux loup raconte,
Près d' Fécout' de foc.
Parfois, sous la lune, Quand on en pousse une Ou que Y chant d' Neptune En chœur, fait grand bruit, Dans la mer mouvante, Très phosphorescente, Luit l'ombre troublante D'un gros r'quin qui suit...
A mon ami Albert Jousselin.
Cf)an§or) de la f rarçee
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CHANSON DE LA FRANGE
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Lorsqu'un bon vent gonfle nos voiles, A l'avant, chantons, réunis, Sous la lune et sous les étoiles, La France notre beau pays.
Chantons la superbe Provence, Pays du soleil et des fleurs, Si doux pour ceux dans la souffrance, Qui, l'hiver, cherchent ses chaleurs.
Lorsqu'un bon vent gonfle nos voiles.
A l'avant, chantons, réunis, Sous la lune et sous les étoiles, La France, notre beau pays.-
Chantons notre riche Gascogne Dont nous aimons tous le vin vieux, Autant que celui de Bourgogne, Que chantaient aussi nos aïeux.
Lorsqu'un bon vent gonfle nos voiles.
A l'avant, chantons, réunis, Sous la lune et sous les étoiles, La France, notre beau pays.
Chantons la Saint onge et ses plaines, Où, l'été, mûrit, au soleil, La lourde grappe aux blondes graines Qui nous donne le jus vermeil.
Lorsqu'un bon vent gonfle nos voiles, A l'avant, chantons, réunis,
CHANSON DE LA FRANCE
Sous la lune et sous les étoiles, La France, notre beau pays.
Chantons notre vieille Bretagne, Pour ses bons et rudes marins, Fécondant la douce compagne, Quand ils sont à l'abri des grains.
Lorsqu'un bon vent gonfle nos voiles, A l'avant, chantons, réunis, Sous la lune et sous les étoiles, La France, notre beau pays.
Chantons la grasse Normandie, Ses vieux pommiers et ses prés verts, Et les champs de la Picardie, Partout, de blancs moutons couverts.
Lorsqu'un bon vent gonfle nos voiles, A l'avant, chantons, réunis, Sous la lune et sous les étoiles, La France, notre beau pays.
Chantons la Flandre et la Champagne,
Pour leur bière et leur vin mousseux
CHANSON DE LA. FRANCE
Qu'au retour de notre campagne, Nous boirons dans les jours heureux.
Lorsqu'un bon vent gonfle nos voiles, A l'avant, chantons, réunis, Sous la lune et sous les étoiles, La France, notre beau pays.
Chantons Paris, cœur de la France, Où peuvent trouver, plus qu'ailleurs, Le plaisir, l'amour et l'aisance Les intelligents travailleurs.
Lorsqu'un bon vent gonfle nos voiles, A l'avant, chantons, réunis, Sous la lune et sous les étoiles, La France, notre beau pays.
A l'Amiral Marquis
lia ¥oUlor)r)ai§e
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Sur notre croiseur loin de France Nous aimons à chanter, le soir, Notre beau pays de Provence Que nous désirons tous revoir; Car sous la Croix du Sud qui brille Dans le ciel bleu tout étoile, Nous rêvons de sa brune fille A qui notre cœur a parlé.
Nous revoyons les grands platanes Près desquels nous causions l'hiver, Et les pointus et les tartanes, Louvoyant partout sur la mer,
Ainsi que les creux des montagnes Quand nous faisions parler l'écho Qui renvoyait â nos compagnes Leur si joyeux accent moco.
Lorsque, étendus sous la misaine, Nous regardons au firmament Zigzaguer dans la nuit sereine, Notre voilure et son gréement, Nous pensons souvent à la côte Où, sous un autre ciel d'azur, Au bord de la mer calme et haute, Nousnous grisions d'un amour pur.
Toulon, pays où la maîtresse Est agréable nuit et jour, Malgré notre rude caresse Broyant ses seins gonflés d'amour.
Toulon, si ce soir on te chante, Sous ce ciel tropical d'été, C'est que ta jeune femme enchante Nos doux rêves de volupté.
Et les pointus et les tartanes Louvoyant partout sur la mer.
A l'Amiral Touchakd
Hyrppe au paVilfor)
iO Avril 1891t.
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Quand sous 1' coup d' huit heur's du matin,
Not' Pavillon monte à la corne,
Et qu' flottant dans Y ciel pur, il orne
Notre arrière en pays lointain,
J'ai T cœur qui bat rud'ment la charge,
D'vant les trois couleurs du Drapeau,
Et c'est ainsi pour chaqu' mat'lot ,
Aimant comm' moi la vi' du Large. ^
bis.
Dans Y Pavillon je r'vois Y pays :
Mon clocher, mon port, ma famille,
Mes vieux, près du feu qui pétille,
Berçant sur eux mes chers petits,
Ma jeun' femme, au cœur plein d'vaillance,
Qui travaill' dur la nuit et F jour,
En attendant F moment du r'tour )
De not' joli croiseur en France. ;
Cher Pavillon ! Mets dans nos coeurs
Cett' pensé' qu'on est au service
Pour fair' joyeus'ment l'exercice,
Pour bien s' battre et pour êtr' vainqueurs !
Rappell'-nous que F but de not' vie,
C'est d'êtr' toujours au premier rang
Des brav's qui doiv'nt donner leur sang,
bis
Pour la famille et la Patrie '
Cher Pavillon ! Mets dans nos cœurs
Cett' pensé' qu'on est au service
Pour fair' joyeus'ment l'exercice,
Pour bien s'battre et pour ôtr' vainqueurs !
Au Commandant Serpette
£diea^ à ¥af)iti
13 Avril 1S98.
AdieU^ à ¥abiti
Mf do VaJse
^ j J U J J iJ J, J»
Cest au_jour_ d hui que nous par.tons pou]
Fran _ ce. La gai _ té rè.gne a bord
fi J J- j> i -i mj ji
du bà _ ti _ ment, Car le_ qui
pa_ ge a la dou_ce es _ pe _ ran _
jl r J J i J ,|j J |J J.^
Qu'il va ren _ trer au pa - y s promp_te
_ ment. Mais en quit _ tant J'0_ ce _
_ an Pa _ ci _ fi que. Ou j'ai coo «
ADIEUX A TAHITI
nu le plus trou _ blauf a _ raour,
Je dis, pen _ sant aux î
J J ■ JM r.
les du Tro _ pi _ que: " Cher Ta _ hi
Us
> J. -J J l J ' J- Jm ■
ti te re _ ver_ rai -jeun jour?w
C'est aujourd'hui que nous partons pour France
La gaîté règne â bord du bâtiment,
Car l'équipage a la douce espérance
Qu'il va rentrer au pays promptement.
Mais en quittant l'Océan Pacifique,
Où j'ai connu le plus troublant amour,
Je dis, pensant aux îles du Tropique :
« Cher Tahiti, te reverrai-je un jour? »
Ile qui fus la plus délicieuse Pour mon bonheur sur cette vaste mer, Ile où la femme est toujours amoureuse Pour le plaisir de nous donner sa chair, Ile où, le soir, les doux chants et la danse Ont caressé les fibres de mon cœur, Aurai-je encore un jour la joie immense D'être conquis par ton charme vainqueur?
Cher Tahiti, comme un enfant je pleure
D'abandonner ton merveilleux décor,
Fait de grands monts dominant la demeure
De celle dont l'amour me trouble encor,
Pays divin qui m'as tant grisé l'âme
Par tes beaux jours et tes nuits de printemps,
Te rêver rai- je avec la jeune femme
Qui fit vibrer l'ardeur de mes vingt ans ?
Lorsque l'on quitte, après une campagne, Ces Paradis qui nous ont tant charmés,
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Pour faire choix d'une pure compagne Au port natal où nous sommes aimés, Le grand bonheur qu'on a d'être en partance, Par le chagrin souvent est combattu, Quand nous laissons pour toujours à distance Celles pour qui nos cœurs ont tant battu,
A Madame Bien aimé
La fiancée du glapir)
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MÎ de Valse lente
Il est par _ ti, mon bien ai _ mé, Pour
ses trenJe mois de cara_pa _ gue, Et mon cœur,
au . tre _ fois pà .. me, Sent unnoireha_
- grin qui le ga _ gne. Dans mon de_ses_
* r f J IJ J J |Jf J IJ J J
_ poir, Je vais cha-jjue soir, Au bout de la
pin
ter_ re bre _ ton . ne, Pour peu_ser à
LA FIANCÉE DU MARIN
Près du feu qui luit
PU
ne.
la mer au chant mo.no _ to
Il est parti, mon bien-aimé Pour ses trente mois de campagne Et mon cœur, autrefois pâmé, Sent un noir chagrin qui le gagne.
Dans mon désespoir, Je vais chaque soir, Au bout de la terre bretonne, Pour penser à lui Près du feu qui luit Sur la mer au chant monotone.
Il m'a promis de m'épouser Au retour de son long voyage .
Mais ne va-t-il pas s'amuser Pendant qu'il est loin du village!
2i0 LA CHANSON DES COLS BLEUS
Ah ! si Tahiti,
Pays perverti, Qui prend nos marins par ses charmes,
Le charmait aussi,
On verrait ici Souvent mes yeux gonflés de larmes.
Le calme vient ! Partout au ciel Je vois scintiller les étoiles, Et le phare est d'un éclat tel Qu'il éclaire au loin bien des voiles!
Hélas ! mon ami
Qui n'est- plus parmi Nos rudes pêcheurs de la côte
•Ne rentrera pas,
Ce soir, de là-bas Pour m'embrasser à marée haute
11 m'a promis de m'épouser Au retour de son long voyage.
Mais ne va-t-il pas s'amuser Pendant qu'il est loin du village?
Au Commandant Pivkt
lia Val§e à Bord
26 Août Mt7
La Val^e à Bord
M* do Valse
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LA VALSE A BORD
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Allons, marins, valsons, tournons Aux bruits joyeux de la musique, Puisqu'au pays nous retournons Après deux ans de Pacifique.
Dans un mois à Brest,
Tout notre or pour lest, Nous ferons, — salle de Venise, —
Scottisher, polker,
Valser, mazurker Les belles tout à notre guise.
Rien n'est bon pour passer le temps Comme d'entendre un air de danse.
Ça vous met au cœur du printemps, Quand on en suit bien la cadence.
Et beaucoup, souvent,
Au grand bruit du xent
L'accompagnant dans les cordages,
Pensent aux minois
Qui vont, cette fois, Repeupler partout nos villages.
Quand les musiciens se sont tus, Et qu a l'intérieur du navire, On n'entend que ses flancs battus Par la grosse houle en délire,
Plus d'un gai danseur,
S'il rêve à sa sœur, Voit en songe aussi, tout près d'elle,
Celle qui demain,
La main dans sa main, Sera bénie à la chapelle.
Reprise pour finir :
Allons, marins, valsons, tournons Aux bruits joyeux de la musique, Puisqu'au pays nous retournons Après deux ans de Pacifique.
Dans un mois à Brest,
Tout notre or pour lest, Nous ferons, — salle de Venise, —
Scottisher, polker,
Valser, mazurker Les belles, tout à notre guise.
ce o
A l'Amiral Nabona
Le Gbapt de la farpille
10 Mai 1893.
Le Cfjapt de la pareille
REFRA1\.
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LE CHANT DE LA FAMILLE
REFRAIN
Le navire,
Sous l'empire De sa machine en mouvement,
Tangue et roule
Sur la houle Et nous mène au port vivement.
La première étoile scintille !
Allons sur l'avant nous asseoir, Afin d'y chanter la famille, En respirant l'air frais du soir.
Le navire,
Sous l'empire] De sa machine en mouvement,
Tangue et roule
Sur la houle Et nous mène au port vivement.
Chantons le père qui s'éreinte A pêcher au large du port • Et trimera toujours sans plainte, Tant qu'il sera solide et fort.
Le navire,
Sous l'empire, De sa machine en mouvement,
Tangue et roule
Sur la houle, Et nous mène au port vivement.
Chantons la mère bien aimante Qui ravaude le soir très tard, Devant sa chandelle fumante, Les effets de chaque moutard.
Le navire, ;
Sous l'empire De sa machine en mouvement,
Tangue et roule
Sur la houle Et nous mène au port vivement.
La première étoile scintille
Allons sur l'avant nous asseoir Afin d'y chanter la famille En respirant l'air frais du soir.
LE CHANT DE LA FAMILLE
Chantons les marmots et les femmes Qui pour nous, la nuit, ont grand' peur En écoutant le bruit des lames, Quand le vent souffle avec fureur.
Le navire,
Sous Pempire De sa machine en mouvement,
Tangue et roule
Sur la houle Et nous mène au port vivement.
Chantons le grand-père que l'âge Blottit près de son feu, l'hiver, Mais qui, l'été, vient au rivage, Revivre en contemplant la mer.
Le navire,
Sous l'empire De sa machine en mouvement,
Tangue et roule
Sur la houle Et nous mène au port vivement.
Chantons la grand'mère qui rêve A ce temps déjà bien lointain Où nous venions tous sur la grève.
Pour jouer à l'heure du plain.
Le navire,
Sous l'empire De sa machine en mouvement,
Tangue et roule
Sur la houle Et nous mène au port vivement.
Chantons le grand-pore que l'âge Blottit près de son feu, l'hiver, Mais qui, l'été, vient au rivage, Revivre en contemplant la mer.
Au Comte de Thézac
lie VicU^ SoiMeUp
13 Avril ma.
Le Vieu^ SoiffeUr
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Maintenant qu' dans not' vieill' Bretagne,
Me v'ià d' nouveau débarqué,
Avec l'argent d' la campagne,
Que Y commissair' m'a casqué,
J' vas m' payer des gueul'tons chouettes
Et me r'taper la santé
Par des biscuits en mouillettes
Dans du vieux bordeaux cach'té.
REFRAIN
J' veux du vieux vin pour me r'mettre,
Car, jusqu'ici, j'ai trop bu
De c' vitriol, qui doit être
La caus' que j' suis mal foutu.
Cett' gare' d'eau-d'-vi', mon pauv' père, Ainsi qu' son père, en buvait;
Chez nous, on crevait d' misère Tout's les s'main's qu'il s'arsouillait.
J' veux du vieux vin pour me r'mettre,
Car, jusqu'ici, j'ai trop bu
De c' vitriol qui doit être
La caus' que j' suis mal foutu.
LE VIE IX SOIFFEUR
Moi, d' mêm', sitôt qu' j'eus l'âg' d'homme, J'ai mis 1' nez dans Y vitriol, De préférence au jus d' pomme Que j' pouvais boir' bol sur bol.
J' veux du vieux vin pour me r'mettre, Car, jusqu'ici j'ai trop bu De c' vitriol, qui doit être La caus' que j' suis mal foutu.
A Brest, j'estropais d' l'absinthe, Tous les soirs, avant d' bouffer; J' cognais ma brav' femme, un' sainte, Qui me r'prochait d' trop soiifer.
C'est sûr'ment d' ça qu'elle est morte, Puisqu'elle est mort' de chagrin, Aussi, j' veux pus d' boisson forte, Je n' veux pus licher qu' du vin.
J' veux du vieux vin pour me r'mettre, Car, jusqu'ici, j'ai trop bu De c' vitriol, qui doit être La caus' que j' suis mal foutu.
Si j' peux vous servir d'exemple, Pour rester jeun's pus longtemps, J' veux qu'en détail on m' contemple, Moi qu'ai pas cor quarante ans ; J'ai l'air d'en avoir soixante, Par ma dégaîn' de soûlaud, Et ma gueul' peu réjouissante, Ridé' comme un vieux fayot.
J' veux du vieux vin pour me r'mettre, Car, jusqu'ici, j'ai trop bu De c' vitriol, qui doit être La caus' que j' suis mal foutu.
S0I)VE|1IÎ{S DU MUGE
A mon cousm Jules Breton
JVIa Vie de Matelot
26 Janvier 1898.
/Via Vie de Matelot
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MA VIE DE MATELOT
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En soixant'-dix, pendant la guerre, Lorsqu'à treize ans j' partis pour Brest, Laissant chez nous beaucoup d' misère, Voici c' qu'en faisant route à l'Ouest,
Tout p'tit moussaillon,
J' pensais en vagon :
« J' quitt' Saint-Malo pour la Baltique, Où j'espèr' que j' m'en vas gagner Plus d'un' part de pris' magnifique, Car je m' sens d'attaqu' pour cogner ! »
A Brest, personn' n'étant sensible A mon désir de m' battre en mer, J' dus embarquer sur l'Inflexible, Où, briquant Y pont, pieds nus, l'hiver,
Je r'çus, chaqu' matin,
Bien des coups à" rotin, Et quand, 1' soir, ma p'tit' main sanglante, Je m' couchais devant 1' rir' moqueur D'un' brut' de mat'lot bien méchante, J'avais du chagrin plein mon cœur.
Lorsqu'à la fin d'un exercice, J'allais m' mettre au coin d'un sabord, Pour maudir' seul le dur service Qui m' faisait un martyr du bord, Voici, p'tit rêveur, C que j' pensais, songeur :
<( J' voudrais être un goéland qui vole En c' moment autour du vaisseau, Pour rejoindr' mes amis d\ l'école Oui pêch'nt dans la bai' d' Saint-Malo.
Quand j' fus embarqué comm' novice Su' 1' grand cuirassé ï Océan, • Pendant qu'on paumoyait la drisse, Voici c' que j' pensais dans 1' gréement,
« Faut qu' je r'nonce à mes tours de terre Et qu' je m' content' de ma ration, Afin d'envoyer à ma mère Tout' ma paye en délégation ».
MA VIE DE MATELOT
Quand Y mistral gonflait Not' grand perroquet :
« C'est pas trop tôt qu' l'escadre arrive Se ravitailler à Toulon, Pour qu'en permission d' deux mois j' cl'rive Voir la marmaille à la maison. »
En campagn' sur la Magicienne, Quand j'appris, P cœur gonflé d' sanglots, Qu' mon père était mort et qu' la veine M' faisait Y seul soutien d' cinq marmots,
Voici c' que j' pensais,
Quand 1' soir je pleurais :
« Faut qu* je r'nonce à mes tours de terre Et qu' je m' content' de ma ration, Afin d'envoyer à ma mère Tout' ma paye en délégation. »
Au Commandant Adigard
}iti\t$ tropicales
27 Février 1802.
Jiixit^ tropicale?
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NUITS TROPICALES
Par les chaudes nuits, Sous d'autres cieux pleins d'étoiles.
Par les chaudes nuits, Naviguant loin du pays,
J'allais bien souvent Respirer l'air frais des voiles.
J'allais bien souvent Chanter, au gaillard d'avant,
De joyeux refrains Appris pendant mon enfance,
De joyeux refrains Connus des plus vieux marins.
Et ces chants du bord Qui nous font aimer la France,
Et ces chants du bord, Parfois je les chante encoi\
Car je me revois Au temps de la Magicienne,
Car je me revois Sur mon grand croiseur en bois,
Naviguant heureux.
Vers la côte Tahitienne,
Naviguant heureux Vers l'île des amoureux.
Pour finir :
Par les chaudes nuits, Quand le ciel est plein d'étoiles,
Parles chaudes nuits, Je pense aux lointains pays.
Par les chaudes nuits, Je pense aux lointains pays.
A Pierre Loti
^Vla Belle frégate
n Décembre 189'
^a Belle frégate
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MA BELLE FRÉGATE
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J'ai voulu r'voir ma Magicienne, La dernier' fpis que j' fus à Brest : Elle est à présent bien ancienne Et n'a qu' des jeun's marsouins pour lest Le sixièm' d'Infant'ri' d' marine Consign' ses homm's punis à bord.
Ma frégat', qu'avait si bonn' mine, N'est plus qu'un vieux ponton du port...
Oui, v'iâ qu'elle est tout' démâtée...
R/misée au fond du port marchand ; Et j'en ai Tarn' tout' attristée.
Moi qui l'ai vu', jadis, marchant
Ses dix nœuds avec ses bonnettes,
Ses perroquets et cacatois,
Quand j' poussais, 1' soir, mes chansonnettes
Aux vieux frèr's de la flotte en bois...
Toi qu'on app'lait la "Belle en Rade " Du Brésil à San-Francisco, Chaqu' jour, le temps d' Brest te dégrade Et tu t' pourris, miné' par l'eau.
A présent qu' te v'ià tout' cassée, Chaîne à l'arrièr', chaîne à l'avant, Nul ne t' chant' dans la nuit glacée : Bon quart derrièr' ! Bon quart devant !
Et puis, qu'est-c' qu'ell' peut êtr' dev'nue, La band' de tes rud's gourganiers Qui, par les gros temps, dans la nue, Prenaient 1' dernier ris aux huniers ?
Ont-ils le bonheur d'être en r'traite, L'échin' courbé' sur leurs bâtons, Pour parler d' la marin' qu'on r'grette Aux p'tit's grain' s de nos ports bretons?...
eQ
MA BELLE FREGATE
Bah! C'est Y sort de notre existence, Jolis croiseurs et brav's mat'lots, Qui faisons la gioir' de la France, Pendant qu' nous roulons sur les flots. Nous n' somm's plus au cours des années
Qu' des pontons aux flancs vermoulus Et qu' des vieill's carcass's décharnées, Pour rapp'ler F bon temps qui n'est plus,
À mes frères les Matelots
pcqsez à Lui!
v Septembre isirj
Pépiez à LUiï(1)
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Lien quand vous se . rez très vieux,
A ce _ Jui qui,com_me vous, fit cam_
pg r ir r J iJ «J J
_ pa _ gne Et vous ap _ prit ja « dis
ses chants joy _ eux. Si vous lai_
mez , vo _ tre dé_ f unt po _ è _ te,
1) Air des Adieux à Tahiti,
PENSEZ A LUI
Comme au_tre _ fois sur nos grands cui_ ras.
pu
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Que vo _ ire voix che
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Amis marins, dont la voix m'accompagne, Pensez-y bien quand vous serez très vieux, A celui qui, comme vous, fît campagne Et vous apprit jadis ses chants joyeux. Si vous l'aimez, votre défunt poète, Comme autrefois, sur nos grands cuirassés, Que votre voix chevrotante répète Ses gais refrains de vos beaux jours passés.
Les soirs d'hiver, autour d'un feu qui brille, Dites -vous tous que votre chansonnier Ne vit en vous qu'une grande famille, Dans ce Paris qui le tint prisonnier.
Et que le but qui gouverna sa vie Fut de pouvoir, sans souci des jaloux.
Chanter l'Amour, l'Honneur et la Patrie, Et d'être à bord accompagné par vous.
HT
Si vous avez encor dans vos mémoires Son souvenir, en causant sur le port, - Redites-vous ses récits, ses histoires Qu'il vous contait lorsqu'il était à bord, Et si, parfois, son souvenir vous charme, Jusqu'à toucher votre cœur généreux, Pour l'ami mort, laissez la douce larme Venir perler au coin de vos bons yeux.
Si vos petits, en jouant sur la grève, Sifflent ses airs, cheveux au vent, pieds nus.
PENSEZ A LUI
Si le pécheur, lorsque le jour s'achève, Fredonne au Large un de ses chants connus Quand vous irez, tremblants, au cimetière, Pleurer tous ceux que vous aurez perdus^ 0 mes bons vieux ! Dites une prière Pour votre ami que vous n'entendrez plus..
LISTE DES BATIMENTS sir lesquels Yann Filer a fait entendre ses Chants populaires
du 11 Juillet 1892. au Ie' Janvier 1901.
LISTE DES BATIMENTS
sur lesquels Yann Nibor a fait entendre ses Chants populaires
du 17 Juillet 1892, au PT Janvier 1901.
BATIMENTS
Algésiras. . . . .
Vaisseau-École des Torpilles.
Amiral-Baudin . .
Cuirassé d'Escadre
Amiral-Charner. .
Croiseur do Isolasse
Amiral-Dupérré.
Cuirassé d'Escadre.
Annamite . . .
Transport de lre cl
Ariei
Torpilleur de haute mer
Austerlitz . . . .
Vaisseau-Ecolo dos Mousses
Bayonnais . . . .
Brick annexe de l'École des Mousses
Borda ....
Ecolo navale.
Bouoet
Cuirassé d'Kscadre.
Bouuines . . . . .
Cuirassé garde-cote:
AMIRAUX
Fournier
Turquet deBeau
regard . . .
Gelais .
Ménard
COMMANDANTS
Compristo .
Bellanger
Cordier
Juhel
Baudr'y Lacantinerie Jaurès
Dilliard
Drouin.
Aubry de la Noë.
Le Gorrec . . .
Leygue . . . .
Fauquede Jonquières
HeFauque Jonquières
DATES
des
21 Nov. 1895 4 Janv. 1896 17 Janv. 1896
25 Nov. 1893
29 Janv. 1896.
30 Janv. 1896.
26 Oct. L895. .
1" Dec. 1895. .
16 Dec. 1895. .
25 Oct. 189* ,
21 Août 1895 .
17 Juillet 1892 16 Oct. 1894 .
15 Juillet 1892, 17 Juillet 1892.
I ÂOY. IN'.I'i .
16 Juillet 1900.
8 Mti. 1895.
15 Doc. 1895.
19 Dec. 1895.
4 Juin 1898.
LIEUX
Salins-d'Byorcs Toulon.
Toulon!
Toulon.
Toulon.
Dieppe.
Brest.
Brest.
Brest.
Cherbourg.
Toulon.
Brest.
LISTE DES BATIMENTS
BATIMENTS
Brennus
Cuirassé d'Escadre
Bretagne. . . . .
Vaisseau-École des
Mousses.
Caïman
Cuirassé garde-côtes
Calédonien. . . .
Vaisseau annexe de l'École de Canonnage
Cérès
Transport à batterie Déf. mob. de Toulon
Charte magne. . .
Cuirassé d'Escadre.
Clorinde
ancienne Frégate
à hélice.
(Fusiliers de Lorient)
Coëtlogon . . . .
Croiseur de 3« classe
Colbert
Cuirassé d'Escadre
Courbet
Cuirassé d'Escadre.
Couronne. . . . .
Vaisseau- École des
Canonniers
et des Timonier»
AMIRAUX
Humann.
Prouhet. .
COMMANDANTS
Boisse
Drouin. .....
Delaunay
De Sales de Banières
De Faubournet de Montferrant . . . .
Grosse
Babeau
Saint-Paul de Sincay
Bénet
Gouez
Le Do
Gourdon
Nabona
Fiéron
Puech
DATES
des a i* » i t i o is s
21 Oct. 1897. .
7 Nov. 1897 .
1G Oct. 1894. .
21 Oct. 1894; .
26 On. 1894. .
31 Oct! 1894. .
18 Mai 1898. .
22 Mai 1898. .
30 Mai 1898. .
5 Juin 1898. .
2 Oct. 1898. .
13 Dec. 1895. .
31 Dec 1895. .
4 Janv. 1896 .
12 Janv. 1896.
23 Oct. 1895. .
16 Janv. 1896 .
23 Janv. 1896
31 Mai 1898. .
16 Juillet 1900.
16 Août 1893
28 Août [895 .
24 Oct. 1893. .
21 Nov. 1893
5 Dec. 1895
30 Dec. 1895
10 Janv. 1896
26 Oct. 1893.
29 Oct. 1893.
26 Oct. 1895.
16 Janv. 1896 13 Oct. 1897.
LIEUX
Toulon.
Brest.
Toulon.
Toulon.
Salins-d'llyèrcs
Toulon.
Brest.
Cherbourg.
Lorient.
Sainl Main.
Toulon.
Toulon.
Toulon.
Salins-d'Hyères Toulon.
LISTE DES BATIMENTS
BATIMENTS
Dauphin . . .
Torpilleur de hle mer
Daoout
Croiseur d'Escadre de 2e classe.
Dévastation . . .
Cuirassé d'escadre.
D'Iberoille . . .
Aviso-Torpilleur
Duchaffault. . . .
Croiseur de 3e classe
Ëperoier
Croiseur-Torpilleur
Eylau
Ancien Vaisseau 5e dépôt
Flamme
Canonnière cuirassé
Forban
Torpilleur de hte mer
Formidable. . . .
Cuirassé d'Escadre
Furieux
Cuirassé garde-côtes
AMIRAUX
Gadaud . . Oe Maigret
Baucheron de Boissoudy. . .
Gervais
Touchard
COMMANDANTS
Ferré de Péroux. .
De Bernardières . .
Pissère
Antoine
Cordier
Duroch
Dupuis. .....
Noël
Leygue
Deshaires
Le Troter ....
Fiéron. . . . ï .
Puech
Constantin ....
Pissère
Reyniers
DATES
des
AUDITIONS
21 Août 1895 12 Oct. 1893.
11 Oct. 1893.
17 Oct. 1893.
18 Oct. 1895.
13 Oct. 1897.
27 Janv. 1896
2(5 Dec. 1895.
20 Oct. 1894.
23 Janv. 1896
19 Août 1898 21-22 Août 1898 26 Août 1898 .
17 Nov. 1897 .
9 Oct.
I!) Oct.
20 Oct.
23 Oct.
18 Oct.
10 Dec.
7 Janv
25 Oct. 1897.
3 Nov. 1897 7 Nov. 1897 9 Nov. 1897
18 Juil. 1900
25 Oct. 1894.
LIEUX
Dieppe.
Toulon.
Toulon.
Toulon.
Toulon.
Brest.
Toulon.
Dunkerquc.
Toulon.
Toulon.
Cherbourg. Brest.
LISTE DES BATIMENTS
BATIMENTS
Gaulois
Cuirassé d'Escadre
Hoche
Cuirassé d'Escadre
AMIRAUX
lëna
Vieux Vaisseau
Bâtiment central de
la réserve
Iphigénie
Croiseur à batterie
École d'application
des Aspirants
Jauréguiherry . .
Cuirassé d'Escadre
Jauelot
Chaloupe canonnière
Jean-Bart
Croiseur de 1" classe
Jemmapes
Cuirassé garde-côtes
KaJjyle
Torpilleur de hle mer
Lalande
Croiseur de 3': classe
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